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LA NOTION PLATONICIENNE
D'INTER/AÉDIAIRE

DANS LA PHILOSOPHIE DES DIALOGUES

INTRODUCTION

« C'est un des traits caractéristiques de la iiiétiiode

de Platon, a écrit M. Brochard, d'avoir partout multiplié

les intermédiaires, les moyens termes, si bien qu'il passe

d'une manière continue d'une partie à une autre et par-

vient à tout embrasser'. » Ailleurs, exposant la grande

tiiéorie de l'Amour, ^j'j.'.'M>r^ situé entre la divinité et

l'homme, et rapprochant Eros de la ooça àAY.OY.;, il

ajoute : « Cette grande théorie des intermédiaires que

nous avons déjà rencontrée à propos de la oôça, et que

nous retrouverons dans la théorie des facultés, parce

qu'il faut bien des intermédiaires pour expliquer la ;^^'.;

ou la (jléOe;-.;, la participation des idées, est, selon moi,

l'essentiel de tout le platonisme "-. » En effet, une lecture

un peu attentive des Dialogues suffit à montrer l'impor-

tance de cette notion dans la philosophie platonicienne.

Les idées de lien, intervalle, milieu... sont courantes et

les termes [j-t-y-lj ou yj^o: peut-être parmi les plus

fréquents. Aussi est-il curieux qu'un certain nombre

de commentateurs, et non des moindres, aient semblé

les négliger. L'excellent interprète du Philùbe et (.\\\

1. Et. de Phil. anc, p. 52.

2. R. C. C, 1896-1897, 11, p. 170.
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Symposion, Bury, a été assez peu frappé par ce mot

de y.sTxç'j pour ne pas même le faire figurer dans ses

index. Natorp ne l'a pas non plus; il le côtoie pourtant

et en fait usage à propos de l'instant intemporel du

Parinénide ^ — Jowet et Campbeli, dans leur édition de la

République n'examinent ni le mot ni la chose. C. Ritter

dans son analyse de la République est seul à faire

attention au terme, à mettre en son index un mittel,

matières, Mittelding et à en indiquer le fil dans toutes

les parties du dialogue. Mais il n'a aucune étude là-dessus.

C'est dans les ouvrages français que l'on trouve

encore le plus de renseignements sur la question. Brochard,

nous l'avons vu, a signalé tout l'intérêt du problème, et

il s'est servi lui-même de la notion dans quelques-uns

de ses remarquables articles'. M. Rivaud "' a quelques

indications courtes, mais très claires et très suggestives

sur Vintervalle ou V intermédiaire. — Enfin M. Robin -,

tout spécialement dans ses deux thèses de doctorat,

défriche un terrain presque neuf. La Théorie platoni-

cienne de l'Amour surtout donne une doctrine générale

du sujet, mais adaptée au problème très spécial d'Eros.

il ne s'agit pas ici d'étudier la nature de l'amour

et, par sa fonction d'entre-deux, de montrer son rôle

dans la philosophie et la démonologie de Platon, mais

de voir d'une façon absolue quelle place tient dans cette

philosophie la notion d'intermédiaire. L'objet de ce travail

est donc à. la fois plus étendu et plus complexe que

celui de M. Robin.

Je voudrais dans une première partie préciser les

diverses modalités dont a pu s'enrichir cette idée au

3. Platos Ideenlehre, p. 255.

4. Voir spécialement : Et. de Phil. anc, p. 51 sq. — 76 sq....

5. Problème du devenir... Voir surtout L. 111, 1"" Partie. Ch. V.

6. La Théorie platonicienne des Idées et des Nombres, d'après

Aristote. — La Théorie platonicienne de l'Amour.
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cours des dialogues, et par un examen minutieux des

termes qui la revêtent, essayer de déterminer ce que

l'on peut entendre par l'expression générique d'intermé-

diaire. Mais comme on ne comprend bien la langue

d'un auteur et sa façon de concevoir que par la con-

naissance de son milieu, je consacre un chapitre à la

recherche des sens multiples qui probablement ont influencé

le style et la pensée de Platon, et à leur formation pro-

gressive. Les apports scientifiques des naturalistes, des

mathématiciens ou des médecins ont transformé les accep-

tions courantes du langage. Sur la notion morale assez

vague et assez pauvre que traduit d'abord le ternie [-'i'^o;,

sont venues se greffer peu à peu les idées de mélange,

de mesure, de proportion, d'harmonie... ; des réactions

mutuelles se sont produites, et c'est un concept très

souple et très nuancé que la philosophie du IV"^'' siècle

avait alors à sa disposition. Or, on l'a très justement

remarqué ~, Platon n'invente pas de toutes pièces son

vocabulaire. 11 le prend à tous ceux qui l'entourent, au

peuple, aux sophistes, aux savants, aux amis et aux

ennemis. Il parle comme eux, s'empare de leurs idées,

mais les «transpose». Voilà pourquoi il nous a semblé^

devoir développer un peu largement cette étude philolo-

gique qui nous permettra de mieux préciser cette notion

ambiguë d'intermédiaire telle que la décrivent les Dialogues.

La seconde partie de ce travail sera une application

du concept analysé aux diverses formes de la philosophie

7. A. Diès : La Transposition Platonicienne « L'artiste en lui

devait se plaire à ce jeu de parler au public la lanj^ue du public ou

la langue de ses favoris, tout en donnant aux mots de cette lanj^iie

une résonnance et une signification plus profondes * (p. 268).

8. La nécessité de comparer le vocabulaire platonicien à celui

des prédécesseurs ou des contemporains du philosophe est de plus

en plus comprise aujourd'hui. Des études, comme celles de Taylor,

par exemple, sur les mots sîoo; et loiy. (Varia Socratica. First Séries,

Oxford, 1911), paraissent indispensables pour la fixation de la termi-

nologie et des idées philosophiques de Platon.
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platonicienne, application variée, sans doute, suivant l'usage

et les circonstances, mais où l'on peut saisir malgré tjut

une certaine unité de pensée.

La méthode de Platon est essentiellement conciliante.

Elle s'efforce de -découvrir à travers les systèmes

l'âme de vérité qu'ils renferment, sachant l'utiliser pour

la construction d'une doctrine plus compréhensive et plus

riche qui ne repousse rien ou n'adopte rien en bloc

(o'JosTspa xal àijicpÔTspa), mais choisit, sans être pourtant

un syncrétisme artificiel. Et cette tendance conciliatrice

tiui frappe dès l'abord un lecteur du Sophiste ou du

Philcbe imprègne toutes les constructions psychologiques,

métaphysiques, morales ou scientifiques des Dialogues.

Dans quelque ordre que ce soit, en présence de réalités

distinctes et souvent contraires, le philosophe se demande

comment il parviendra à réduire l'antagonisme qui divise

l'âme humaine aussi bien que la nature, et comment il

opérera la synthèse des divers où les extrêmes vien-

dront fusionner harmonieusement. Le monde ne peut être

un amalgame d'individualités éparses que rien ne relie

et qui par nature devraient s'entre-détruire. De toute

nécessité, il faut réunir ce qu'une vue superficielle laisse

entrevoir comme dispersé au hasard des circonstances,

et ce rapprochement seul permettra une explication cohé-

rente de tout être qui existe. C'est à résoudre ce pro-

blème que sont destinés les intermédiaires, c'est-à-dire

des entités médiatrices qui, résumant en elles les carac-

tères des opposés, facilitent ainsi leur jonction. Dans le

domaine du devenir comme dans celui des Idées, Platon

s'efforce de combler les intervalles, de diminuer les heurts

et d'établir la continuité. Et peut-être, rattachant encore

les deux mondes séparés : celui des apparences et celui

du réel, les intermédiaires apportaient au moins une

réponse praticiue aux difficultés qu'une dialectique poin-

tilleuse soulevait contre la doctrine de la participation.
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J'espère que la première partie de mon étude me
permettra d'éviter le défaut que M. Robin reproche h ceux

qui risquent une interprétation directe de Platon''. Si

je puis retrouver d'une façon assez précise, et, grâce à une

confrontation avec les anciens, les sens des termes uti-

lisés, alors les applications qu'ils reçoivent et peut-être

même les solutions qu'ils suirgèrent pourront être moins

entachées de ces conceptions modernes qui déforment

la pensée grecque. Du reste, je m'empresse d'ajouter :

1") que dans l'exégèse des textes, je m'efforce de rester

dans la tradition antique; 2") que je ne prétends point

affirmer qu'une théorie des intermédiaires, comme elle est

ici exposée, ait été explicitement professée par Platon.

Je la considère plutôt comme un procédé, une méthode,

un esprit platoniciens qu'une convergence d'indices aide

à saisir. J'essaie de retrouver la manière philosophique du

fondateur de l'Académie, comme par l'analyse des seuls

écrits de Kant et de Hegel, on peut fixer leurs habitudes

intellectuelles les plus personnelles, et je crois la deviner

dans l'insistance de Platon à multiplier les étapes qui

séparent deux termes éloignés ou les liens qui réunissent

deux contraires. Quant aux interprétations plus doctrinales,

je les donne uniquement comme des hypothèses. Peut-

être cette méthode des '^s-zy.çj permet-elle l'achèvement

d'une pensée restée indécise dans les Dialogues, et peut-

être parfois, au défaut de la lettre, est-il nécessaire de

suppléer par l'esprit.

M. Rivaud et M. l'abbé Diès qui ont bien voulu

encourager ce travail et m'aider de leurs conseils com-

pétents me permettront de leur en exprimer ici ma très

vive reconnaissance. Je dois aussi des remerciements aux

9. La Théorie plat, des Idées... Introduction, p. 3-5.
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hôtes si aimables du Kasteel de Gemert qui m'ont libé-

ralement ouvert leur excellente bibliothèque. Enfin je ne

veux pas oublier les amis dévoués qui ont revu avec

moi les épreuves et contribué à l'établissement des index.
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PREAMÈRE PARTIE

MTORE DE LÀ NOTION DlTEMÉDIâlRE

CHAPITRE PREMIER

LA FORMATION DE L'IDÉE D'INTERMÉDIAIRE AVANT PLATON.

^:! 1.

La conception morale de la limite et la règle du ;j./-,okv àyav.

Théorie du juste milieu, principe de la sagesse grecque.

Une des premières notions de la morale grecque,

autant du moins que les documents écrits nous permettent

de la dégager, dérive immédiatement de la condition

humaine telle que la concevaient les anciens. L'homme est

un être essentiellement limité. Soumis aux lois immuables

du destin, maintenu par un décret irrévocable à une

place et à un rang inévitablement fixés, il ne saurait

résister au sort qui le lie sans violer l'ordre, et par

conséquent sans subir la douleur. « Comment, dit Zeus

dans YOdyssée, les mortels accusent les dieux! De nous,

prétendent-ils, viennent les maux. Mais c'est eux bien

plutôt qui par leur folie souffrent des peines en dehors

de la destinée '". »

10. "O T.f'i—rj'.. oTov 'v/^ "/'J OïO'j; IjOOTOI yÀzihM'il'X'..

'E; r^uÀM'i yâo ^'jl'j'. xâx' àaasva'.' o; «îi /.'A x'jto'

Odyssée, 1, 32 sqq.
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Une loi fatale détermine d'avance le lot qui leur est

réservé ici-bas : s'ils essayent de s'y soustraire, l'impla-

cable Mo^pa les ramène par la violence dans les bornes

prescrites. Pour avoir voulu dépasser leur condition et

supplanter les divinités suprêmes, les Titans ont été

relégués au fond du Tartare. Parce qu'en dérobant le

feu du ciel, Prométhée avait lésé les droits des dieux

et gratifié les hommes d'un privilège qui ne leur était

pas dû, lui-même fut cruellement châtié et les hommes

restèrent désormais exposés à toutes sortes de misères".

On ne transgresse pas impunément la limite assignée.

Sinon on provoque la jalousie des dieux, par conséquent

leur colère, et la souffrance viendra tôt ou tard rétablir

l'équilibre. La grande faute, c'est Vhybris ou l'excès,

l'immodération, l'insolence. L'hybris monte jusque vers le

ciel ', outrage les dieux eux-mêmes, attire leur colère,

et ceux-ci ne manquent pas de se venger '•. Les OSp'.TTa-;

sont sans cesse opposés à ceux qui révèrent Dieu ou

qui sont justes '\ Et finalement Vhybris chez l'homme

est un mal : loin de contribuer à l'amélioration de son

destin, elle est une cause de faiblesse et d'humiliation,

car elle est toujours vaincue ^''
et toujours c'est l'ordre

éternel qui obtient le triomphe.

On prévoit dès lors la conclusion que les anciens

devaient tirer d'une semblable conception de la vie. « Pour

être heureux, vivons cachés », dira le poète moderne, et le

Grec : « Pour être heureux, respectons la limite, usons de

notre liberté, mais résignons-nous à notre sort, n'excédons

11. Hésiode : Travaux et Jours, 50 sqq... 83 sqq.

12. Homère : Odyssée, XV, 329; XVll, 565.

13. Odyssée, XXIU. 63 sq.; XXIV, 351 sq.

14. î\
p' or; •jfj'j'.'j-y.'. -i -/.a; à'70101, ryLoà or/. a 10 1,

TjÈ «piXo^î'-Vj'., Y.'A j'^'.v voo; iix\ Hzvjof^z;

Odyssée, VI, 120 sq.

Id. Odyssée, IX, 175 sq. XIII, 201 sq.

15. Hésiode : Trav. et Jours, 211, 215, 236 sq. — Aussi dans le

même sens : Solon fragm., V, 1-32.



FORMATION DE l'iDÉE D'INTERMÉDIAIRE 11

en rien nos droits : u-/-,osv ayav. » C'est là, semble-t-il, la

première notion de la sagesse grecque que nous puissions

saisir dans son origine. Elle a sa racine dans le senti-

ment d'infériorité vis-cà-vis des dieux et de crainte de la

douleur, si l'on vient à outrepasser les frontières de sa

condition. La formule uY,ob àyav va devenir un lieu

commun pour les premiers moralistes, et les termes {j-ér^o;:

ou yiTS'.o; ou [j.é-zoy en seront les synonymes ^'\ La voie

moyenne, celle qui maintient l'équilibre entre deux excès

opposés, assure le bonheur ''. Au contraire, l'excès, quelle

qu'en soit la forme, l'hypermétrie, si l'on peut employer

16. Voir, par exemple, certaines maximes de Théognis de Mégare,

où le parallélisme des deux expressions est extrêmement net :

K'JpVî. V-ETT,'/ -p'/-'-' '•V'' 'J'ÎOV. (i>7—£0 £-'(0.

Bergk., 219.

JItjoÈv àyav (tttsÛoî'.v —âvxtov >j.i7
'

'js/.-^i'j. xal ojtw;

K'jpv '
£;î'.; àoETTiV. ïjvre /.7.o£"v /'jj.ztj'j-^i.

335.

MtjoIv àyav 77:£'Jo£;v y.c^'.oo; o £—
"; —a-;v àp'.STo;

£pY;J.X'j'.v àvOpwxwv.

401.

Wtx/OZ îiJ'T~£p £"'(0, ;j.£77r,V ôoô-j £p/£0 7r077^/.

iJ.TjO £T£p0'7'. oi/jfj-j, K'JpV£. TOt TOJv £':£plOV.

331.

17. Hésiode : Ahroa '^u}.â77£70a'. • xa'.pô: o £—
• tAivi àouTo;.

7rûv. ef Jours, 694.

... jo'. lî' Èpya '^t'À iiTto iJ.^Tpix y.o-ry.î'tv

(Vj; -/.i "01 lîjpai'o'j liiioTO'j T:)rîO(o7'. /.%).<.%'..

Trav. et Jours, 303 sq.

yÀcoTaTjÇ TO'. 6Tj7a'jpô; Iv 7760(0710 '.Ttv ào'.TTor

'i£'.oco/,T,ç. —'/.z'.-jzr^ o£ '/xp'.; xaTà az-rpov ?0'j7r,î.

Trov. et Jours, 719.

Pindare : A propos du mythe d'Ixion : l'homme doit borner ses

désirs à sa nature, à son état. Il « doit voir en soi la mesure de tout ».

•/pfj fjï 7.7.1' Tjxo'i a'.
-

îl Ttavcôç ôp5v ;j.£Tpov.

Pyth., Il, 34.

« Ne poursuivons que des biens modérés. Les amours impossibles
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l'expression, conduit au désordre et par conséquent à la

souffrance "^. L'homme heureux c'est donc celui qui sait

garder la mesure, l'homme du juste milieu, et les épi-

thètes yi^o; ou [J-i'^-'-o; servent à désigner le sage, ami

de la divinité. Elles ont à peu près la signification

d'àyaBo; ou de Ttocppwv ''. Les idées de modération, de

sont le comble de la démence. »

"/.£f.oîtov dt yoïj ;j.£Toov tlTjpï'jsa^v

iTrooar/.Ttov lî' £f.a)X(ov o^ijxîpai ;j.o(v(a'..

Ném., XI, 47.

C'est dans la modération que se trouve le bonheur. On ne

possède la pai.x que si l'on fuit l'hybris.

o'jvaxà ;j.aio;j.£vo:; sv àÀr/.t'a

Tôiv vàp àvà — o'À'.v £'j,ot'-;/.tov ~:y. 'j.ii'x uaxpoTfpto
* '

,. f

lit
1 > i 1 i t

:'jva'(T'.v àu'.;' iosTO!? TÉxaaai 'j;6ov£pol o ày.'jvrjvTa'.

otTX t;; àxpov iXdV/

'r,TJ/y. "zz v£;j.o;j.£vo; a'.vàv jop'.v

Pj'//;., XI, 51 sqq.

Théognis : Pour éviter deu.x e.xcès douloureux : la soif et l'ivres.se,

se tenir dans le juste milieu :

A'.T7at TOI —ot.'jC y.r^ozz o£tÀo"Î7'. '•jyjzry.'sv/

rivloL zz X'jT'.;j.£Àr,; /.'A ij.£'0'j7i; /aÀ£— Tj.

TO'jTtov o' àv' To ;j.£aov axpto'.iTjT'jy.a'.. o'jcîi ;j.£ 7r£'.T£'.;

oÔt' £Tl [J.T) TTt'vStV O'jXE À''tjV U.eO'JÎ'.V.

837.

Euenos : Tî-i/./o'j |.;.£Tpov àpia-rov, o ;j.ï) tcoX'j ;j.t/j' E/.â/iTTOv.

fîer^A:., 2, 1.

18. Théognis : o£t;(i) o' (o; olvo; -/aptcJTaTrjç àvopl TTErdcrBa'..

Ci'jX IT'. Vfj'i.(i)V (OV. 0'J~£ ).'.T,V U.îG'JtOV.

'j'; ô' av •jTr£pSâÀÀ-r| 7:0710; ;j.£Tpov, o'j/'.ïti -/.eT^oç

xr): ao'oô 'O/imt^z /,apT£po; 0'jo£ voo'j.

477 sqq.

'A'foovo; àvopo; ô,'J.'')ç x-'z'^ ^iD'^povo; oivo;,oxav otj

Trt'vïi 'liTrio ij.£toov. x.O'j'^ov £0f|"/.£ voov.
'

' '

'

497 sq.

19. Théognis : j'.yav 0' o'jy. £ft£'Ào'J7'. -/.xy-ol y.axà '/.iT/iZmzzç'

o\ ô' àyaOol TràvTwv <j.£tcov l^a?'. z/zvt.'613 sq.
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félicité et de bien sont associées dès le début, et voilà

pourquoi la j^-sa-ôr/-,; ou la y-STO'.oTY,; sont considérées

comme la norme des vouloirs, des actions, des tendances

humaines '". Cette notion morale subsistera à peu près

intacte dans la suite. Elle se dépouillera sans doute du

concept de crainte qu'elle revêt à l'origine; elle se res-

sentira peut-être aussi des influences que dans un autre

ordre lui fera subir la science naissante, mais on retrou-

vera pourtant facilement sous les formules usitées par

les poètes, les historiens ou les orateurs le y-r,o£v ayav

des premiers sages. L'homme raisonnable et heureux sera

toujours celui qui gardera l'équilibre et pourra éviter les

excès. Qui transgresse la limite rencontre à la fois

injustice et chagrin''. C'est même plutôt en restreignant

Ojor/a -%[>.— rfiffi y.y-x()rr/ xa't iJ.i-Çj'.o'j àvooa

Tt<r> vjv àvOpfôrfov r^i'/.'.'ji y.yMo^^y..

615 sq.

Phocylide : Wo/J.y. uetoitiv io'.T-a" ;j.i7o; 'i£Âoj £•/ Tro'/.Ei ziva'..

Bergk., 12.

Eschyle : [i-l^-:' -riirj/zzm piov

/.hirsr^z.

Eiim., 529. Chor.

20. Voir à ce siijel la dissertafion de Kalchreuler : Die ;j.£7ottjç

bei und vor Aiistoteles. Ce fondement du juste milieu est donné

connue purement hellénique, comme la caractéristique du caractère

j,'rec, tandis que le manque de mesure est regardé comme barbare.

De nombreux textes appuient la thèse (surtout pp. 44-45).

21. La dissertation de Kalchreuter fournit des textes abondants

en faveur de la thèse. J'en choisis quelques-uns plus caractéristiques.

Euripide : Des trois catégories de citoyens : les fortunés, les

indigents et ceux qui sont dans une situation moyenne, ces derniers

seuls sauvent leur patrie, gardant l'ordre fixé.

TOKov oà u.otpiov Tj V ;j.£!7'>J ii]iÇti TCoAct;;,

/.OTu.ov 'i'jy.âTao'jT' ô'vtiv' av "otçrj TroÀtc-

Suppl. 244 sq...
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les droits de la liberté que l'on atteint le but eudémo-

nique et moral de la mesure, en se maintenant en deçà

de la frontière, plutôt qu'en la dépassant, en supportant

le besoin, plutôt qu'en rassasiant ses désirs jusqu'à

l'exagération. Eschine, par exemple, dit que bien peu

de choses suffisent dans la vie, et il rapproche cette

idée de la modération : tV,-/ èp.v c-'.(.)->,v y, toj '(jv/j

Eloge de la vie modérée opposée aux excès des tyrans :

TOjvoua vr/.i. /pfjTOx'. te \y-j.y.'/'<>

ÀeoTTa jOC/TO"!?'."/' Z'J. O JlZl'jOy././.rj'iZ

o'joÉva y.aipov 0'jv7.t7.'. Ovï,to'?;

y.ci'^o'j; ci' à-otç. '"".Ti opYiiOrl

Médée, 125 sqq.

àpy.s't aîTotv. |j'.c/Ta aoi

To o' àxaipov 'jTTSpoàÀ-

Àov "E fJ.Tj 7i:poc7Etaav

Fr. 893 (Nauck).

Aristophane : Chremyle à Ploutos :

y.iTpt'o'j -.'àp àvopo; o'jy. i—i~-j/iç —i<>~ozt.

S"'W 0£ 'OO'JTO'J TOj Tpo'—O'J —[D^ E'.;j. aîi.

l'ï'.rjU) TE "àp CiE'.OOU.EVOÇ OJÇ O'JOE'.; '/vr,p

~'XL\'i ~' àvz/.fov. TjVr/. "zv to'jto'j oeti.

Ploutos, 245 sqq.

Xénopfion : u.ETp'.o; sens de mesuré, modeste, juste.

Kal ô 'Ie'oojv eIttev. Oj/ o'jto); È/ei. to ï'.;j.(ov;'ofj, TajTX, aÀÀ

E'j l'jO' '".'t'. uEt(o TTO/.'j E'j'^par/ovT7.'. 0'. T'jpavvj'. Ttôv ;j.ETp'.(o;

o'.avrJvTcov '.o'.o)TO)v. TTO/.'j oÈ TT/.Etoj xa'i ;j-e;:^(o Àu-o'jvTa'....

Hiéraii, 1, 8.

... /.al tô E'j'/ap'. où cTy.(i');;.;j.a7'.v àX/.à Tpo'—fo ettett/jeue. x.a'. tw

u.EvaÀo'j-oo"/'. 0'!» lùv {iopE'. àÀ/.à t'jv •;vw;j.r, E/pfjTo' Tt»-/ y''-'-^'''

O-EOTJ/ojv xaTa'^povojv twv aETpû-Jv Ta-£'.voT£po: t,-/...

>l^;?és., XI, II.

vjv -O'jv oï; ïn-ryjrA-jT.-.i a'jTovJ|j.oj; -ri; -oÀe'.; --EVE^Oa'.. -i^ai

-âÀ'.v. Ètte; T,'5'.XT(')r,Tav o'. (-)t,ox^O'.. È-' È/.Et'vci'.; ^;z';z'n^-Z'j.\.

l'ûiii — E7ro('.oE'j;j-Evo'j: r,M-à'; ''K to -/.EOvEXTE'r/ a/.EpoE; etti

v>/ ÉÀ-ut-) -à/.'.v 'j.ETpio'j; Èv TT, -po: y'/j.r-i.fi-jz o'./.cse È^EjOai.

//e//én., VI, 3, 11.
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jjicTpwTr,; -apsTXô'ja'jcV àpxcî -'âp uo'. a'.xpà, xal y.£'.'Çov(ov

a'>yp(o; oùx $-'.0'jy-(ô. ..
'-', et Isocrate affirme explicitement

que ron se rapproche plus de la ;j.£tp'.ôtt,ç dans la

disette que dans la surabondance :
xp'y-'.o-Tov

-''
;/£v --àp

77,; àx'/Y,; T(^)v xy.'.ofôv T'j'-yàvs'.v, c'ttc'.oV, oî o-ja-xaTaj/'/Oy-to;

èyoLi'T'.v, è'Û.Z'.-z'.v alpo'j xal y.), -Acovâi^c'.v al yàp |7.cTp'.o-

TY-£; y.à.AAov sv Tal; èvosla'.; y, Talc 'J-spSoAal; i'vc'.T'.v
-^.

Telle est donc la notion éthique qui dès les premiers

temps en Grèce s'est unie aux conceptions religieuses.

En gardant la mesure, on ne se trompe pas :

' Ev yz UT| Z'X'.Z —rjÇjV.7.lC, àôî. OîT Zrrj ITZ—T.y/O'/ — pOVOEl'/ ',— tij^

TO'-i 3:(o;r-iv. y.ETp'.ov ;/iv o/0'jvt7., uiTotov oî —î^OTTOpO'jvTa.

Hipparchici, IV, 1.

Isocrate : Description d'une constitution idéale :

-7'.Too£i7'.:; X7l Tïo/.'.opxt'a'.ç xa; To"îr a^Y'-'^'J'-^ y.y.y.ry.z xaf)£7-:(0Tsr.

àÀÀà -zp' ;j.i-/ TTjV Tpo-^TjV Tr,v xaO' r,u£pav oo-:' £•/ Èvos'.a'.; o.-:

£V 'J—EpQOÀa'î; OVTEÇ.

8, 90.

ài'.OV TT// 0'.7.V0'.7.-/ 'Çr^'/.O?/... Tt'JV... — p0 5!'.pO'JU£V(0'/ ;j.£Tp'.OV [j'.O'Z

;j.£Ti o'."/.a'.07Jvr|r 'ji/./.ov r, \j.i'^y.^i tt/.ojtov ;j st 'j.'t':/.'.'J.z..

8, 93.

Eschine : Besoin du or|,'j.o-'./.oç :

... T'ô'ipova xal ;j.£Tp'.ov /p-r; — £'^'j/.-va'. [y.'jxov] irpo; ttjV

xaO' TfiJ.iy'X'/ o;a'.T7v, ''Ttto; arj 0..7 -r,v vsi'/riv.'-rt tt,; oa-âvr,;

3, 170.

22. 3, 218.

.23. 2, 33.

24. Cette tendance à ramener l'idéal de la sagesse en deçà plulcM

qu'au delà des bornes permises, n'e.xpliquerait-elle pas en partie le

sens diminutif apporté parfois aux termes \).izy.oz ou .'/i-rpiov. Ceux-ci

signifient alors: suffisamment, tout juste, — et même : peu. un peu.

Des exemples dans Xcnaphon : Cyrop. II, 4, 22, 31, 26. Républ.

Lacéd. I, 3. Hellén. 1, 6, 20. Banquet. Il, 13. Cyrop. II, 4, 17. IV, 1, 1...

Thucydide : L. IV, 19, 15. L. VI, 88, 3.
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Elle s'est conservée à peu près uniforme et invariable

chez tous les moralistes. A-t-elle subi quelques transfor-

mations, grâce au travail philosophique ou scientifique cjui

a fait servir à d'autres usages les termes de milieu ou

de mesure? Peut-être. Toujours est-il que les expressions

AST'/ç'J, ;j.37o;, ;j.£Tp',oç, se trouvaient déjà à la disposition

des premiers savants de l'Ionie qui les utilisaient en des

sens différents du sens moral. C'est ce qu'il importe

surtout à notre sujet d'étudier à présent.

§ 2.

Le [j.z'y.z/j dans la théorie des éléments.

La notion de mélange.

« La cosmogonie commença à se dégager de la

théogonie. Le problème de la matière passa nu premier

plan des préoccupations. Y a-t-il autant de matières

différentes en leur essence que tendent à nous le faire

croire les différences sensibles des choses? Ou bien

est-il possible de ramener cette infinie pluralité à un

nombre plus petit, peut-être très petit, sinon même à

l'unité?... Telle étaient les questions que commençaient

à se poser les esprits méditatifs, prêts à aborder la

science positive'"''.» Les recherches des premiers philo-

sophes soit en effet entièrement dirigées vers la consti-

tution du monde. De quoi l'univers est-il fait? Quel est

donc l'élément primordial qui se cache derrière la nuilti-

tude des apparences et d'où finalement sortent tous les

phénomènes par voie de transformation ou de séparation?

Or, tandis que certains nr.turalistes de l'Iorne placent le

principe des êtres dans une substance déterminée, feu,

air eu eau, d'autres semblent avoir conçu l'hypothèse

25. Gomperz : Les Penseurs de la Grèce, 1, p. 50.
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d'un intermédiaire entre ces éléments, d'une -^'Jt'.; ucrarJ

qui est peut-être un mélange de contraires ou de divers,

[ji.rvjjLa, ;j.cTaç'J sx twv èvavT'lfov, 'xiz'.;, plus probablement

une sorte de matière dont les propriétés tiennent le milieu

entre celles de deux autres corps -jpo; -uxvoTspov, y.ipo;,

Ae-70TcvOv '". La difficulté est de reconnaître les auteurs

de cette théorie. Les textes d'Aristote sur lesquels reposent

les essais d'attribution ne sont ni clairs ni formels. A
la suite des commentateurs d'Aristote , Simplicius, Por-

phyre, Alexandre et Philopon qui se sont efforcés d'inter-

préter la doctrine flottante du Stagyrite, on a cru pouvoir

identifier la doctrine du ucTaçû avec celle d'Anaximandre,

d'Idaios ou de Diogène d'Apollonie. Mais il faut remar-

quer avec quelle réserve, quelle imprécision s'expriment

ces commentateurs. Alexandre, par exemple, qui rapporte

à Anaximandre les assertions d'Aristote, ne sait s'il s'agit

d'un intermédiaire entre l'air et le feu, ou entre l'air et

l'eau. -po7sOY,x£ os -},'. ''.n-.O'J.y.'. xal r>,v 'Ava;',u.âvopo'j ooçav,

oc àoyrv zht~rj rVv 'j.f.yH'j c^'jt'.v àÉpo; t£ xal -jpo;, y,

àsGOC 73 xal 'joaTOC • LV'Z-'j.\ -'ào àu'iOTSpw; -**.

Sur la foi de la tradition, Simplicius admet que

Diogène d'Apollonie fait de l'air le -pw-rov tto'z/eIov,

mais il hésite devant l'affirmation de Nicolaos : £-£'.o->i ok

Y, akv Twv -Ac',ov(ov iTTopla A'.oyivY.v tov 'A-oAAwv',âTY|V

ôv.oûoc 'Avac'.usvs'. tov àica -z'hiihv:. to 7:::o)70v ttov/S'.ov

-iY.cr'., X'.xd)vaoc ok sv Si'. Ilsol Ocwv T.'^y^"j.v~v.y.<. -r/j-f/i

IttoosI 70 'J.î7acù -jooc xal àkoo: 7y,v yv/i'/ à-ocsY.vao-^a'. ^.

La divergence des témoignages ne permet pas de

rendre Anaximandre ou Diogène d'Apollonie responsables

26. Aristote Phys. A 4, 187', 12. — De Coelo, A 5, 303^', 10.

27. On trouvera les références complètes des diverses interpré-

tations dans : Otto Gilbert : Die Meteorologiscfien Theorien des

Griechischen Altertiims, p. 40, note 4. — Voici quelques textes plus

importants. Sur Anaximandre : Alex. Metaph., 60, 8. Sur Diogène

d'Apollonie : Simplicius, Phys., 25, 1; 149, 5.

28. Alex., lac. cit.

29. Simplic. Phys., 151, 20, et 25, 1. 2
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d'une semblable doctrine'"'. Quant à idaios, en qui Zcller

voudrait voir un représentant de la théorie du [j—.'j.z'j '\

il n'est explicitement nommé ni par Aristote, ni par ses

commentateurs. La seule allusion de Sextus, qui nous le

fait connaître, insinuerait même plutôt une doctrine con-

traire'"-. Tout ce que l'on peut, avec Zeller, admettre

comme le plus vraisemblable, c'est que l'opinion du

principe [j.3T7.ç'J appartenait à une jeune génération de

physiciens ioniens. Les uns, dépendant à la fois de

Thaïes et d'Anaximène, tenaient que la substance primi-

tive était intermédiaire entre l'eau et l'air; d'autres, plus

rapprochés d'Anaximène et d'Heraclite, entre l'air et le

feu •^\ Toute identification reste douteuse. — Cet intermé-

diaire est-il un mélange? Il semble que non, et le texte

auquel renvoient généralement les interprètes anciens i,

V.IJSj cTT', —'JOO: 'J.kv -•JV-'/rj'ZZZry^ 'J-i?^J^ ''-'î AîTTOTSOOV iudi-

Je ne crois pas avec Otto Gilbert : Die Meteor. Theor. d.

Alt..., p. 40, note 4, qu'en rapprocliant le aï-raç'j v/. Tc-iv

30.

Griecfi. Alt.

EvavTÎojv de la \j.'.ç:c. Aristote ait en vue \'y.-z:w/ d'Anaximandre.

La critique très fine des textes entreprise par Zeller : Die Plulosopliie

der Griechen \-\ pp. 200-216. me paraît décisive. L'i-îioo/ d'Anaxi-

mandre n'est ni un mélanine mécanique, ni une substance déterminée

tenant le milieu entre l'eau et l'air ou l'air et le feu, mais plutôt

une sorte d'infini dont la constitution matérielle n'a pas été précisée.

— Sur Diogène d'Apollonie, voir Zeller, pp. 2(51-262.

31. Die Phil. d. Griech., I, p. 258.

32. \\va;'.;jivT,; oi /.%'. 'lo7"io: /.ai 'hi.zyr.fjz v.'A \:o-;hir,z ô A-oÀ-

/.(ov'.xTTj? /.y). \\c./É>.ao; ô 'AOï,valo; ïw/.ox-r'-yj; oà •/. 7.67,77, tt,:... 'j.iyj.

[-oîvTtov îTv7'. yry/'ri't y.oL\ TToi/îlov]. Sextus IX, 360.

33. ... aus der Lehre des letzteren (Anaximène) sind aber wolil

aucli die Annaiimen hervorge^jangen, deren Aristoteles an einigen

Stellen erwahnt, dass der Urstoff in Beziehung auf Dichtigkeit zwischen

dem Wasser und der Luft, oder zwischen der Luft und dem Feuer

in der Mitte stehe. Dass beide einer jûngeren Génération von ionischen

Fhysikern angeli()ren, ist sclion desshalb walirsclieinlich. weil sie eine

vermittelnde Stellung zwischen alteren Philosophen einnehmen, die

eine zwischen Thaïes und Anaximenes, die andere zwischen Anaximenes

und Heraklit... Die Phil, d. Griech., 1, p. 257.
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querait qu'il s'agit plutôt d'uue matière déterminée et

une dont les propriétés tiennent le milieu entre celles

des éléments simples.

Où les Ioniens se contentaient d'un principe unique

pour expliquer la formation de l'univers, les Eléates en

mettent deux. Parménide, le premier, semble-t-il, introduit

dans la cosmogonie deux forces opposées dont l'union

engendre tous les êtres. Sous des figures comme la

lumière et la nuit, le ténu et l'épais, le chaud et le

froid, il désigne très probablement le feu et la terre,

ainsi que l'affirment les commentateurs. A'Jo v:n:. i-.rjv/y.y..

-Sjz y.y). "}y, xal to v.'sv oy.'j.'.o'jco'j t7.c',v ï'/z'.y,Tr:/ o

'jk(^z,
^"'. — o'jo Ta; 'jS.-'.'j.z xal o'jo 77.; ipyà; tS.L':/ tÎOy.t'.,

hfj'j'v) y.'j}. 'L'j'/oôv, oîov TTVo y.'/:. '?;/ Ar'cov ^'. — £-3',oy,

"'7.0 —À'yjy.ii, (o; '.iaT'., 70 'j.£v Oso'j.ov o'.axc'.v3',v 70 oî 'L'jyoovIl
1 '..' '' ' ^' /''

7'JV','777.Va'. -/.a'. 7(0/ àA),(OV £'X7.770V 70 |JL£V -Ci'.c'.V 70 Oc

-y.nyiv/, i/. 70'J7(ov 'ki'^'Ct'jrj'. /.'A o'.à 70'j7ojv 'j.-'j:n'j. 77./.y.a

•"/'V£707.', X7'. 'iOî'loôTOa', •*'.

Il II
Les intermédiaires sont alors les deux autres éléments,

l'air et l'eau, productions mélangées des substances géné-

ratrices, ni 0' c'jOÙ; o'jo -o',o'jv7c; oW-sp II. -Op xal y-?;/,

77. 'J.Î77.C'J 'J.V^nj.y~'J. — O'.O'JT'. 70'J7(OV O^OV 7.£07. X7.'. 'JOWp'^'.
I

- I I I t k

Tels sont sur la nature des principes constitutifs du

monde les principaux traits que nous devions noter. Les

théories surtout concernant l'organisation du cosmos inté-

ressent notre sujet et nous aideront à préciser la richesse

de sens acquise peu à peu par la notion d'intermédiaire.

Mais il est indispensable de nous arrêter auparavant au

mouvement pythagoricien qui s'est formé parallèlement

au mouvement naturaliste et insensiblement s'est fondu

avec lui.

34. Diogène Laërce, 9, 21.

35. Aristote : Métaph., A. 5, 9861', 33.

36. Aristote : De gen. et corr., B. 9, 336^ 3.

37. Aristote : De gen. et corr., B. 3, 330b, 13.
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§ 3.

Théories pythagoriciennes des proportions et de l'har-

monie. — Leur influence sur les cosmogonies. — Le

centre, principe d'harmonie, organisateur du monde.

— Association des doctrines mathématiques aux

spéculations mythiques.

Tandis que les physiciens de l'Ionie' attribuent aux

quatre éléments le principal rôle dans la formation du

monde, les Pythagoriciens cherchent à l'expliquer par

une autre voie. Leurs hypothèses sont presque unique-

ment mathématiques. Ce n'est pourtant pas qu'ils assi-

milent de tout' point les nombres aux corps, ou, plus

exactement, qu'ils conçoivent les corps comme des nombres,

ainsi que l'affirme Zeller^-. Mais du moins, d'après eux,

par les nombres seuls les corps sont connaissables et ont

pour nous une signification
''^''.

Deux théories, du reste très voisines, permettent

d'interpréter la cosmogonie pythagoricienne et d'y étudier

le développement de la notion d'intermédiaire : la théorie

des proportions et celle de l'harmonie.

I. — Théorie des proportions. — Les termes yi^oc,

uETOTY,; servent à désigner la proportion ou analogie.

Jamblique nous apprend que Pythagore et ses élèves ne

connaissaient que trois uctoty,t£; : Yarithmétique, la géo-

38. Zeller : Die Phil. d. Griecli., I, p. 386.

39. Cf. Otto Gilbert : Die Meteor. Theor. d. Griecli. Alt., pp. 67

et sqq., surtout p. 69 : Die Zah! ist aiso fiir die Pytha^oreer ruir das

Charakteristisciie an den Dingen, die ohne sie unbekannt sind. Uenn

ohiie die Zahi, d. li. ohne die be.stimmten Veriialtnisse ilirer l-:':.y.'>i:y.

wâre nichts von den Dingen zu sehen : sie aiiein maclit die Dinge

verstândlich und verleiht ihnen Kôrperliclikeit. d. h. die bestimmte

kôrperliche Einzelform, die eben an dem Dinge das Signifikante.
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métrique et une troisième que l'on appelait inverse et

que les disciples d'Archytas et d'Hippasos nommèrent

harmonique ^". Ces trois proportions sont encore désignées

par l'expression « musicales », comme le montre un frag-

ment d'Archytas conservé par Porphyre". Dans la pre-

mière, ou y-sTOTY,; àc'/iy.Y-'.y.à, le second terme dépasse

le troisième, autant que le premier dépasse le second

(4-3 = 3-2); dans la seconde ou ;j.;7oty.; -y.'j.z-z'.y.y., ce

que le premier terme est au second, le second l'est au

troisième ç = v î ^"^'^ ^^"^ '^ ue^or/-,; 'j-ôvavT'la.

y.z'j.rjy.y.y., autant le premier terme dépasse le second d'une

partie de lui-même, autant le moyen dépasse le troisième

d'une partie du troisième (^ ~= b -}- — et t = c -f — ).

Dans ce cas b est moyenne harmonique entre a et c.

En effet, après les équations et substitutions nécessaires,

on tire la proportion suivante qui est harmonique

( -f- - -^ = -^ - -r- )
^'^ Cette dernière m-î^-oty,; est-elle

V b a c b z '

vraiment d'origine pythagoricienne? Jamblique rapporte

une tradition assez vague qui en attribue l'invention aux

Babyloniens. Mais du moins, Pythagore lui-même l'aurait

transportée en Grèce ^\ Plus tard Philolaos, appliquant

aux figures géométriques cette proportion explique par

elle le cube'*"' dont les dimensions exactement sem-

40. lambl. in Nie, p. 100, 19. Diels : Vorsok., I, p. 32.

41. <j.i-7y.: r,i b/-'. T;>"tç Tal 'js/j-j :•/.'/•.. \j.'<.y. ;xàv 'j.vM[j:rf.':/.y.. 03.'j-ïç-cz

oi -y.'}.i-.y:/.y., -.y-y. o' 'j—z'rj:rJ.y.. av xaÀs'ov-:'. ip'j.ovr/.âv...

Porphyre in Ptol. harm., p. 267, fr. 2. Diels, I, p. 261.

42. Cf. Canton : Vorlesungen, 1, p. 166.

43. ;jpT,;j.x o' a'jTv/ (la proport, harinon.) -facriv zvrx: Baoj/.eovùov

/.y.\ o'.à \VA)y;owj — oiÔto'j ;!; E/./.T,va; l'/Mz'vt...

lambl. in Nicom., 118, 23. Diels : Vorsol<., I, p. 238.

44. T'.vè; dï a'j-TjV [tïjv ;/£70Tïj-a Cf. 35 B. 2] xpaov./.V' xxÀs'iTOat

'trjijJZryjav/ ày.oÀO'jOwî «Ix.ÀoÀâov. y.-o to'j -xpETrsTfJxi -â^r/. •^'ZKXj.tz'jVAfi:

àou.oviot'.. vcio;xîTO'./,T,v oà âou.oviav ciai'i TÔv •/.'joov a— o toj "/.aTX Ta
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blables sont entre elles en parfait accord. En effet, ce

rapport harmonique se reflète dans chaque cube avec ses

douze arêtes, ses huit angles, ses six surfaces, puisqueIl ri
^TT " s " " 12

•

il faut enfin remarquer que les mots y-3a-o;, ;j.37oty,;

n'ont pas toujours désigné la seule proportion. Sa signi-

fication d'abord générique s'est restreinte et laissa com-

prendre ce qui se trouve entre deux extrêmes donnés.

Un passage du Timée ^' permet de constater deux

choses : 1) déjà la jj-sa-ô-:-/-,; servait à nommer non plus

exclusivement la proportion en général, mais les moyens-

termes de la proportion; 2) toute une théorie des médiétés

avait été élaborée par les cercles scientifiques. Le principe

suivant en effet était admis comme une conquête de la

géométrie contemporaine et sans qu'on eût besoin de le

prouver : si l'on veut établir une proportion entre deux

surfaces, on peut y arriver à l'aide d'une seule troisième,

mais dans le cas seulement où les deux surfaces pro-

posées sont des carrés. Si, au contraire, deux volumes

doivent constituer les extrêmes de cette proportion, un

moyen terme ne suffira plus, il en faudra deux. A ces

conditions seulement le problème est réalisable "'. (Dans

ces propositions, surface et volume prennent un sens

spécial : surface désigne toujours implicitement le rectangle

dont les côtés sont mesurables par des nombres entiers

premiers, et volume, le parallélipipède rectangle dont les

arêtes sont également mesurables par des nombres entiers

premiers.)

'j.Ijo'-t,; b/OT.-zçyZtz'j.'.. t.'/.vj^j'/'. ;j.Èv y^,'-' ~y.''~oc, /.'joou î'.criv ";|i. Y(i)-/'.a'.

oï fj, i—'.TZzijy. oï 'Ç ij.sTOTT,; ipa o fj ~oJv '1 y.y.\ -w/ ''.'p xocrà tt//

âpuov'.XTj-/.

Nicom. arithm. 26, 2, p. 135, 10 H. — Diels, p. 238. — Cf. sur ce

texte : Cantor., I, p. 166.

45. Timée, 32, A. B.

46. Cantor : Voiiesungen, 1, p. 165, traduit par cette formule

le principe arithmétique : Les produits de nombres premiers px P2, qi q^

i
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Tel est, semble-t-il, le procédé connu au temps de

Platon et auquel il est fait allusion dans le texte du

Timée, procédé arithmétique, exprimé à la manière des

Grecs, sous forme géométrique.

Niconiaque se rapportant sans nul doute à ce dia-

logue nomme platonicienne '' la preuve suivante exposée

par Euclide : entre deux nombres carrés on peut intro-

duire une seule moyenne proportionnelle; deux moyens
termes sont nécessaires pour établir une proportion entre

des nombres cubiques ^'\

Mais dans Timée, le ton même du récit, le simple

rappel, sans insistance du reste et sans plus ample expli-

cation, du principe arithmétique, montre bien que l'on

veut énoncer ici non une doctrine nouvelle, mais une

application d'une théorie courante des médiétés.

II. — L'Harmonie. — Les théories harmoniques

des Pythagoriciens, disions-nous, sont très voisines des

proportions. Elles en dépendent, je crois, directement.

Dès le plus ancien pythagorisme, les nombres et l'har-

monie se trouvent associés : le rapprochement des termes

àp',f);j.ôs, âp|j.ov';a, c7'jtj.;j.£Tp'!a n'est pas rare et leur syno-

nymie est presque complète. Le ciel est « harmonie et

représentant des nombres superficiels, on obtiendra une moyenne
géométrique à facteurs entiers, si p, =^

p._> et en même temps qi = qo.

Le troisième nombre pq réalisera seul dans ce cas les conditions du

problème. Mais s'agit-il de nombres solides p] p.) p;i, qj q.^ q,,, leur

moyenne géométrique W pi p., p;, qj q._, q;., n'est jamais rationnelle à

moins que l'hypothèse ne suppose égaux les termes des deux séries. Au
contraire, grâce à deux médiétés, on établira la proportion de diverses

manières, par exemple : pi p^ p;( : pi p., qj = q.^ q.^ p., : qi q.^ q.j ou

Pi Pi P:;
' Pi P;î Qi = Qi Q;i P-2 : Qi q> Qs- Ce qui semblerait indiquer

que la connaissance des io'.Ou.ol 1-1-100'. et des àp'.Où/j't j-ïîpsoi

remonte bien au-delà d'Euclide ou de Théon de Smyrne et qu'il en

faudrait peut-être rapporter l'origine aux pythagoriciens eux-mêmes.

47. Nicomaque : Eisagoge arithm., II, 24, 6.

48. Euclide, Vlll, 11 et 12.
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'/'

nombre » "O'-' o).ov oJoavov âo'j.ovlav c'iva', xa', y.y.H'J.ôv

D'après Théophraste, Pythagore appelle principes yy/}-^

TO'j; ào!,f)ij.O'j; xa'. 77.; 7'j|v,|j.cTvia; 77.; iv 70'J70'.;. a; xa

7.oy.ov'>y.; xa/.sC... ''". Une légende douteuse nous raconte

qu'il découvrit son système harmonique en remarquant

le son des marteaux dans l'atelier d'un forgeron et recon-

naissant les intervalles de quarte, de quinte et d'octave.

Toujours est-il que le premier, il « fit correspondre des

nombres aux sons et constitua une théorie mathématique

de la musique » '\ grâce surtout à la notion d'intervalle

entre les sons exprimée par un rapport ''•. L'harmonie

n'est donc à proprement parler qu'un chapitre de la

théorie des proportions, et le nom d'âo'j.ovia y£(.);j.37v.xy,

49. Aristote : Metaph., A-\ 986", 2,

50. Aëtius, 1, 3, 8.

51. G. Milhaud : Philosophes géomètres..., p. 99.

52. Un fragment de Philolaos conservé par Stobée nous permet

de reconstituer l'ancienne échelle des tons, telle que les Pythagoriciens

l'avaient conçue. L'harmonie ou l'octave comprend la quarte et la

quinte. La quinte est plus grande que la quarte d'un ton, car il y

a une quarte de Y'j-i-zr^ (la plus haute des trois cordes qui formaient

l'ancienne échelle musicale) à la ;ji7T, (corde moyenne), une quinte

de la 'J-i^Ti à la -/eoc-^it, (la plus basse des trois cordes), une quarte

de la •'--y.'zu à la ^oitt,. une quinte de la --yr.r^ à Y'j-.'j-r^. Il y a un

ton entre la l'irr^ et la -yr.h. Mais la quarte a le rapport --, la

quinte —, l'octave — . Ainsi l'harmonie comprend cinq tons et deu.x

demi-tons, la quinte, trois tons et un demi-ton, la quarte deux tons et un

demi-ton. — Diels, Vorsok., 1, p. 241.

Boëthius fait même remonter jusqu'aux anciens Pythagoriciens, au

moins jusqu'à Philolaos, la découverte d'intervalles moindres, tels

que le dièse, le comma, le schisma et le diaschisma. < Philolaus

igitur haec atque his minora spatia talibus definitionibus includit :

die'^.is, inquit, est spatium quo major est sesquitertia proportio duobus

tonis. Comma veto est spatium, quo major est sesquioctava proportio

duabus diesibus, id est duobus semitoniis minoribus. Schisma est

dimidium commatis, diaschisma vero dimidium dieseos, id est semitonii

minoris. >' Boëthius, inst. mus., III, 8, p. 278, II. Diels, I, p. 242.
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donné au cube par Philolaos et ses disciples, parce

qu'on retrouve en cette figure les rapports fondamentaux

de l'octave, montre bien par où fusionnent l'arithmétique,

la géométrie et la musique.

Or l'harmonie est absolument indispensable dans le

monde. C'est par elle qu'il a été formé. Les principes

opposés que Philolaos nommait l'a-s'.pov et le -spa; '"'^

et

que ses prédécesseurs appelaient peut-être d'une façon

plus générale les contraires ''\ ont besoin d'être liés

régulièrement pour ne pas se perdre dans le chaos, et,

grâce à l'harmonie qui est mesure et nombre, l'ordre

progressivement a organisé l'univers ''. Mais ce qui nous

intéresse plus spécialement, le point d'où part l'harmonie,

le premier harmonisé lui-même, feu central, maison de

53. Cf. Bauer : Der altère Pythagoreismus, p. 4, 5, 6.

54. Cf. Zeller : Die Phil. d. Griecfi., I, p. 355.

55. ào|j.'jvto( oi —âvTco; il Evav-ritov -yMZ-z'X'. ' it

—o/.'j'j.r'Éojv kv(ij7'.; "/.al o''/a tiocivïo'v-rto-/ jj\J.-:^wif^'j'.z.

Fragm. de Philolaos. Diels : Vorsok., I, p. 242, 18.

•/.al 0'. II'j6a~'opLxol oà oT? —o/Âa/T/. £—ETai ll/.aTojv. tï^v 'j.ryji'.y.i,'/

t;a7'.v ÈvavTitov j'jvoL'j'Jsrir^-i "/.al twv —oÀÀojv £v(»7'.v /.y), twv or/a

'.; oovo'JvTto"/ 7'j;j.'^povTj'j'."^.

Théo. Smyrn., p. 12, 10. Diels, I, p. 242, 20.

'j.rj.-r/.'x -.'j. ivr.7. zTu.sv tA'i-'j. t, —zyx'.'irj^r.'j. r, à-£'.pa t, T.i'jy.'Mrjvzi

zz Y.oi.\ à—£'.pa, à—E'.pa oè ao'vov <^t, —£pa;vov:a ao"/0'/> oj xa sVr,. £— s;

-.fjii'ri 'iat'/E'ra'. oô':' i/. TTEoa'.vovrojv — avTOj"/ zvr.'j. oj": s; arrE'.pwv

TrivTCov. ôïiÀov Tapa ôt; ex. -Epa-.vo'vToj-/ ts xal à-£'.ptov o t£ xo7;j.o;

xa\ ta £v aùtoj'. 7'Jvap;j.o'/6T|...

Fragm. de Philolaos. Diels, I, p. 239, 35.

Tov ô/.Civ o'jpavôv ap;j.O"/ia'/ £iva'. xal ao'.Ou.ov...

Arist., Metaph., A. 5, 985'', 23.

Cf. encore Strabon, X. 3, 10... Athénée, XIII, 632b, et surtout

dans le fragment de Philolaos dont nous avons analysé une partie,

tout le passage qui précède l'explication mathématique de l'harmonie

et oîi se trouve exposée la nécessité de ces rapports mesurés : £-£'t

oè ~y.\ y.'j/y.': 'jT.ôiy/ov où/ ôu,o"ta'. oùo' ojj.o-^jÀry; inny.. rfiri a^'jvatov

TJ; xa a'jTal; xo7y.T,0r|Va'.. û 'j.\ àp'j.ov'a £— £Y£-/ïto w'.t'.v.tov ioî tpo'rw.

£-'£>.£To... Diels, I, p. 241.
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Zeus, mère des dieux, autel... ou mesure de la nature,

c'est le 'J-i^oc. — To — ^àTOv y.Z'j.'j-yhv/. to sv, iv t(.>', 'j.st(o'.

77 c i-c.v.'.rj'J.t ï'j'Z'.'J. y.yj.zî~y.'. '''

.

y.y'/.Z'. X7.'. A'.ôç O'ixov /.7.'. <j:f~izy. Ostov j(o'j.ov tî xal 7'jvoyV,v

X7.', <j.i~zoy 'yjituiz "—
4 11"
Le centre est la cellule originelle du monde -proTov

zhy.\ cp'JTô'. TO ;ji7ov. C'est par le centre que le monde

a commencé, et c'est en partant du centre qu'il s'étend

avec une exacte proportion vers le haut et vers le bas.

'() xo7'j.o: c^c £77'.v. y,oc7.to os -"^'VcTOa'. à-o to'j 'j.Z'jo-j
i - • 'i

- Il t

X7'. 7.7:0 TO'J 'j.i'yyj £'.'; to 7.v(.) o'.à Ttov 7.'jt(ov to'.; x7.T(o... "*.

Le ;j-3'3-o; est donc le germe de l'harmonie et, en la

faisant rayonner., il détruit les oppositions et rend stable

l'univers. Cette conception, jointe aux théories mathéma-

tiques de la proportion et de la mesure, n'aurait-elle pas

amené peu à peu au système du monde sphérit|ue dont

tous les points sont également distants du point inté-

56. Fra^'iTi. Diels, I, p. 242, 10. Sans doute, on ne peut utiliser

les textes de Philolaos qu'avec grande précaution. Le Philolaos que

nous possédons est-il bien authentique? Burnet en doute et sa

défiance repose sur des motifs sérieux : 1) Comment Philolaos

aurait-il écrit dans le dialecte dorien, alors que, jusqu'au temps de

la guerre du Péloponèse, le dialecte scientifique et philosophique fut

l'ionien? — 2) Un bon nombre de fragments portent des traces

manifestes d'anachronisme. (Burnet-Schenkl : Die Anf. der Griecfi.

Phil., pp. 258 sqq.)

Cependant, pour le point qui nous occupe, nous pouvons, croyons-

nous, citer Philolaos. En effet, il semble, de l'aveu même de Burnet,

que la théorie du feu central fut vraiment une théorie pythagoricienne.

Si elle n'appartient pas au pythagorisme primitif, elle était du moins

en vogue dans cette école au temps de Platon. (Burnet. op. cit.,

pp. 272 sqq.

57. Conservé par Aëtius, II, 7, 7. Diels. I, p. 237. 13... Cf. aussi

Aëtius, III, 11, 3. Diels, I, p. 237, 27.

58. Fragm. Diels, I, p. 246, 6... Pour l'exégèse du texte

complet cf. Rivaud : Problème du devenir, p. 207, note 496.
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rieur?"'-'. Sans doute les textes que nous venons d'ap-

porter sont relativement récents, puisqu'ils se rapportent

surtout à Philolaos. Mais, d'une part, nous savons que

les plus anciens pythagoriciens se représentaient le monde

comme une sphère *'", de l'autre nous retrouvons chez des

philosophes qui dépendent plus ou moins de Pythagore,

à la fois la doctrine de la sphère et une hypothèse du

centre organisateur, associée à des spéculations mythiques.

Je ne parle pas d'Heraclite, car nous ignorons

comment il expliquait la forme de son cosmos'"'. Notons

pourtant chez lui l'idée du logos qui pénètre la substance

de l'univers, sorte de loi mathématique peut-être, genèse

du monde, feu périodique éternel, qui s'allume suivant

la mesure, s'éteint de même et détermine la succession

des contraires'"'. Nous ne pourrons nous empêcher de

59. Cf. Otto Gilbert : Die Meteor. Theor. d. Griech. Alt., p. 671.

Aber die pytha.^oreische Forschunt; hat hier Licht verbreitet. Die

Lehre, dass aile Weltkôrper um ein Licht- und Feuerzentrum sicli

bewegen, hat allmâhlich die imtere Welthalfte zu gleichem Range mit

der oberen erhoben und das matheniatische Wissen hat die Weltkugel

in dieser Erweiterung und Vollendung zur Weltenliarmonie gestaltet.

60. Il'jf)a-'0pa; tv/ -?/' ivo(Ào-'t-)ç tt, to'j Trav-rôç Tcpottoa O'.ï,prj70a'.

Ei; izht-i lwrj.z... Aëtius, lil, 14, 1. Diels, Doxog, p. 378, 21.

W'jb-x'^fj'jy.z —vi-i 'i/r^'i.iiM'/ ovrcov STipîojv, âTTîp y.'x/.ziz'X'. y.'A

|j.aOr,aaTr/.à. £k y.iv toj X'jooj 'fTjT! --î-'ovr/a'. Tf,v -'rjv ix

oï -.o'j owosy.aïopoj Tr,v ~.o'j -avTo; j'^a'cpav. Plut. Plac, 11, 6, 5. —
Cf. aussi Stob., I, 356. Diog., VIII, 25.

61. Cf. Zeller, Die Phil. d. Griech., I, 2, p. 686 et note 2.

62. 11. To TTEOioor/.ov TT'jÇ/ l'.d'.'yj [li'/'X'. Osov] s'.;j.ap;j.£VTj-/ oè

/.o-'ov EX "T,; svc<"/-:'.ooç-o;j.!7; otjU.'.o'joyÔv tcov o-/t(ijv...

Aët., I, 7, 22. Diels, Vorsok., I, p. 58, 30.

H. o'j^i'av E'.;/xo;j.Evrjr y.T.i-^y.v/zzo /.o'yo'/ tov o'.7 ryj-jiiz toj —avrôç
o'.TiXO'/Tiz. y.j-.r, zn-.'. to a'.OiC/'.ov Ttoy.a. TTtEoax xr^z toj —y.^rjjz

'£VE7£(o; v.y\ —iv.'jWj 'j.i-çjfj'j -zi-.yij.i'ir^z.

Aët.. 1, 28, I. Diels, I, p. 58, 33.

y.rji'j.vi TovoE. TO"/ yj-'j'i y.—y.'i~bri. ry^zi T'.; Oeiov o'^te àvO^fô—div

î7:otT,c7Ev. a/,À TjV 7£' x.x'; E7T'.v xal ïnzy. — jo àE^ttjov. i—tou.evov 'JEToy

xa' àTTOToEvvJiJ.Evov y.E-oa. Fragm. Diels, KorsoA:., 1, p. 66, 19.
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songer au feu de Philolaos et de reconnaître des influences

certainement pythagoriciennes *^^.

Mais Parménide *^' construit l'univers au moyen de

couronnes sphériques tour à tour lumineuses ou obscures.

Or c'est encore au centre des différentes sphères t|n'il

place « le principe », la cause du mouvement et de la

génération :

£v ok 'j.i'jb)'. TO'jT(ov oavj.(ov Y, -y.vTa x'jêsovà'/ . .

.

(Fragm. 12, 3. Diels, i', p. 123.)

... y.yX 70 <j.trjy.''.~y.':oy -a^wv ttîOcOV <C''j'^' (5',> —à/.'.v —•jzùy/f.z.

[se. n-^:Jy:Jr^. 'zur^ ok t'j'/'j.'/'wv ttv 'xz'yy.'-y.-f'j â-aTau

<;àpyY,v> T£ Y.y}. <a','T!!a> x',vy,7c(o; x.a', -'£vk7£(.); j-àpys'.v,

'/(VT'-va X7.', oa'jj-ova x'jScGVy.t'.v xal x/.Y,oo'jyov i-ovoy-àiÇî',

A'.xY,v 7c xal 'AvayxY.v.'.. «•\ Aët. II, 7, 1. Diels, I, p. 111, 7.

Le oa'lij.fov qui préside au rapprochement des con-

traires et à la production des êtres (Frag. 12, 4 sqq.)

et que le poète nommait, suivant Aëtius, A{xy, ou 'Av7.--xy,,

ne serait-il pas sous une forme allégorique et à la façon

du Aoyo; d'Heraclite, la loi nécessaire qui détermine le

devenir, dirigeant l'élaboration progressive et l'ordonnance

du monde ?

63. Sur les rapports de la doctrine d'Heraclite et de l'enseigne-

ment pythagoricien, cf. Rivaiid : Problème du devenir, pp. 124, 125,

126. — On trouvera des renseignements sur le symbolisme mathéma-

tique et mystique du terme Àoyo;, dans Eisler : Weltenmanfel iind

Him/iieiszelf, t. 11, p. 702 sqq.

64. Les points principaux qui dénotent dans l'œuvre générale

de Parménide l'influence pythagoricienne sont indiqués par Rivaud :

op. cit., p. 135, note 302.

65. Ce texte obscur a été très probablement l'objet d'interpo-

lations dues aux rapprochements hasardeux de quelque scribe et

à des conjectures d'origine stoïcienne. — Pour Otto Gilbert, les mots

suivants doivent être considérés comme authentiques : /.y.', -o -lod/rj'i

y.y.\ z'j ;j.£aaiT:aTov —ajôiv iv/.iy. TïâjTjç xtVTjaîio; xal ysvî'jîco;. — Mais,

on le voit, ce changement ne modifierait pas notre interprétation de

la doctrine éleate. Cf. Arcliiv., XX, 25, et XXlIi, 421.
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Ce sont enfin des idées analogues que l'on retrouve

chez Empédocle. Dans le ^-j^aCoo;, sorte de chaos pri-

mitif, les éléments à l'état de désordre s'opposent entre

eux, divisés par la Haine et VAmitié. De leur séparation

et d'un rapprochement ordonné naîtra le xotjv-o; '"'. Ce

double travail semble s'opérer, grâce à la loi organisa-

trice, Aoyoç lU'j.'.o;, Muse divine, qui règle les rapports

des contraires, rassemble ce qui est désuni par la Nsuo;,

l'unifie conformément à la *\*'jJ.y. "•. Ainsi du centre

même du tourbillon, le Aoyo; M/.y.'.o; paraît régir les

divers éléments et les disposer de façon à former le

xoTij-oç : l'air qui enveloppe le tout sphériquement, le

feu qui remplit l'espace supérieur sous la voûte extérieure

et l'air qui est repoussé sous la terre *^-. Ajoutons toute-

fois qu'il faut se garder de presser et de systématiser

les textes d'Empédocle : ceux que nous possédons sont

trop insuffisants et surtout trop mystérieux. Le thauma-

turge et le poète chez lui se plaisent à exprimer la

doctrine en symboles, et peut-être devrions-nous être

mieux initiés aux formules de l'orphisme pour l'interpréter

exactement.

66. •• ^~z\ Nstxoç ij.bj b/ipzoL-vi txsTO pÉvOoç

o'>/T,;. £V oi iJ-iTr/. <!>'.>,ott,4 j-çjry^'iKr;-;'. •^brr^-'j.'.

i'/ TT/. oij -irjt -âv-:7 7'jvso/ETa'. £v ijcivov siva'.,

o]»x àcao. àXÀà Oi/.f||j.i -jj'i'.Tzi'j.i'/' à)./.o')£v yjj.y..

-wv o£ -zz a'.7Yo;j.£v(«)v yv.':' £Ov£a y.up'!x Ovt,to)v....

Fragm. Diels, Morsok., I, p. 185, 29.

67. v.'ji'yvi "i^j '.iTjT'.v l'viy.'. ô E. tov 'jtïô io'j ^>£r/.o'jç o'.or/.o'j-

y-ÎVOV TOJ —OVTjpO'J '/,%'. ÉTEpCiV '/OTfZÔ'/ l'j'i 'j—'j TTjÇ <l>'./,iaç... [J.IIO'J 0£

îTva'. Tojv o'.a'iooiov ào/iov Ar/.aiov /.o'yov. xa') ov Tr^'v.ovn'zy.'. Ta

oiT/.vriuiva j-ô TOJ XEr/.o'j; /.x; -poTotpao^STX'. y.y.-.y. tt/' 'l".À;'a>/ -rci'.

£'/;'. TOJTOV oè xL-ôv Tov Ar/.x'.ov /.o-'^v "'!''' ^v 'l"-/'!x'. Tjvx-'iDV'.^oy.E'/ov

.Mo'jaav ô K. — po-Tx-'op£'J(t)v xx'. y-j-Jiz xjt(o'. 7jvxy(')v'!!^£7')x'. —xpxxxÀs'.

'/d'^'iiy/ (ooÉ ~oj;" ...

Hippol., /?£-/., VII. 31, p. 254. Diels, Vorsok., 1. p. 211, 23.

68. Cf. Zeller, Die Phil. d. Griech., I, p. 787.
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En résumé, ce qu'il faut retenir des influences pytha-

goriciennes, c'est l'association des idées 6'harmonie, de

mesure et d'intermédiaire dans les diverses cosniogonies.

Les termes y-i^^ov, 'j'j^jj.i-z'.y., y-^^o; s'unissent et se

commandent nmtuellement. Il semble que l'on retrouve

chez le philosophe ionien, éléate ou sicilien un écho

des vieilles doctrines mathématiques que peut-être les

spéculations religieuses ont plus ou moins étouffé sous

un énigmatique langage et qui résonne plus net chez

Philolaos. ici et là, il s'agit de réduire à l'unité deux

séries d'opposition, et l'harmonie seule, l'harmonie, l'amitié,

qui est nombre et mesure, opère le rapprochement. Or,

c'est d'un point central, d'un 'j-i-yot que part le principe

ordonnateur, comme d'un foyer également éloigné des

extrêmes, source et cause de toute symétrie.

^S 4.

Applications physiologiques et morales des formules

scientifiques.

Les préoccupations purement théoriques passèrent de

bonne heure sur un terrain plus immédiatement pratique.

Médecins et philosophes, à l'exemple peut-être des pytha-

goriciens eux-mêmes, transposèrent les doctrines de la

proportion pour les appliquer à la physiologie et à la

morale. Il faut pourtant se garder de croire à une dépen-

dance exclusive. Les nouveaux systèmes naturalistes ou

éthiques sont redevables d'un grand nombre d'idées aux

Ioniens, surtout à Heraclite; de plus, l'influence des

anciens moralistes est toujours sensible, et malgré une

détermination plus rigoureuse de la mesure et du rapport

la vieille formule du y.Y.okv ayav continue à transparaître.
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I. — Théorie des climats. — Des cinq zones qui,

suivant Pythagore, divisaient la terre, nous dit Aëtius,

c'est la partie intermédiaire entre le chaud et le froid

qui, se trouvant au centre, est habitée, car elle constitue

un beau mélange.

rj'.T'yf.'jhy.'. c'.'c -r/Tc X'ova;, àoxT'.xVv àvTaoxT'.xr.v 03O'.vy,v

/c'.'j.zz'.Yr;/ 'Wf'j.zz'.'jry, (ov y. t" 'j.ir:r, to 'j.îtov ty.; "'y.c ôc.^;'.

—y.z' ajTO ~''j'j~^j 'j'.'j.y.iy.'rj'j.i'^r, y.y./s/j't.v/f; y. o; O'.V.y.ty, stt'.v

[y, y-S7Y, TY,; Osp'.vY,; xal y3',|^.£p',vY,;] c'Jxpy.To; 7'.; ou^a***.

(Àët. III, 14, 'l.'oiels : Doxog., p. 378, 21.)

Semblable hypothèse, plus amplement développée,

nous est encore transmise par un petit traité de la col-

lection hippocratique : Hsv. àiofov 'j^y-ur/ to-(.jv dont la

littérature médicale fit de si nombreuses contrefaçons.

Ici, comme dans la doctrine prêtée à Pythagore, l'harmo-

nieux mélange des éléments, la douce et mesurée xpà^',;

ne se produit qu'aux centres également distants des

extrêmes, points intermédiaires où viennent se fondre les

oppositions. Ainsi s'explique, par exemple, le calme repo-

sant du climat asiatique : s'.V.o; -t r>,v /f-^ov.v -yj-i,-/ toO

Y, 00.; s"'""J7aTa ivrv. v.yr.y. ty.v '^'j^'.v xal ty.v 'j.STO'.orrTa twv
'i • i I

'
i 'II'

... ~0 03 a'^T'.OV 70'JT(.)V Y, XSY.T',; 7WV (OoifOV, 07'. 70'J

Y,/.'!0'J iv 'J-i-TCO 7(0V 7.Va70/-S(OV y.V~y.'. -ZOC 7Y.V Y/O 70'J 7c
' Il 1

' '

'l-jyzo'j -oooto7sow. 7TV 03 aj:Y,7'.v xal ï'xzzrj-r.-y. -y.zi/t:
1 /,! k k l

'
'

^
'il' ' .'.

—Ac^'770v â— àv7(.jv hy.6~yy 'j.fZty r, c— ',xoa730v 3'-^-'-''>-- ^A/.à
i ' i' i I

7:av7Ôc ''.'jO'j.O'.zif, o'jv7.773'Jr, '".Il' i'

Ces régions ainsi mitoyennes et tempérées sont les

plus fécondes et les plus riches : ly}'. 03 xa7à 7y.v W-ù.v

O'j -y.y-y/r, b'j.owz, y'ij' oty, usv 77; -/f.joY; s'v v-etco y.vr.y:.
/, 1' I

•
'

' i ' /. i ' • I I

70'J ^IZZ'J.ryj y.yX -r/j 'îy'jyooO, a'J7Y, 'J.kv 3'JXaO-077.7Y, 3'77'. X7.'.
Il 1 /.l ' l I

'

69. Ilî,':''; àiow/... Kùhlewein, p. 54, 13.

70. Id. p. 53, 17.
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j-s > > ^

Elles sont enfin, et ceci va rejoindre les conceptions

des médecins grecs sur le tempérament, elles sont les

plus saines, car le chaud et le froid s'y balancent exac-

tement, sans que l'un des deux prédomine : oxo^a', os

xsovTX', TToo; 77. -v$'jaa77. ~h. u.t-y.zj Tfov Oeo'.vfôv àvaro/itov

TO'J YjA'.o'j xa', T(.)v yc',y.cO'.vwv X7.'. 0x077.'. tô v/v:t~wt to'jT(ov,

W0£ £'/S', -ep', V.'JZlM'f Oyjjfjyi^ .j.jv "SOC T7C 'j:rJ.~0/.-J.Z TO'J,.,'-, '
, , ,

-'.',
/|A'.o'j y.zvn'v., TauTac s-.'xo; ô';v7'. •J-",$',vo7io7: tdv -00; Tac

apxTO'j; cO-Tpauusvtov xal t(ov -oô; 77. Osouà, tv xal 7T7.o'.ov

To asTaç'j r -otoTOv './.kv "vs. 'j.z-:z'.(>)~zzrjy ï'/z'. ~b ^îouôv

X7', 70 'L'jypOV e-£',77. 77. 'J07.77, ôxOT7 "OOC 77.C 70'J Y.A'io'J

7.V7.70/,a; o77',, -7.V77 LV.')-.Zi'J. 73 S'iV7'. 7.V7.--XY, X7', c'JW^ca
' '

'

X7'. [j.y.lh'jy.h. xa-, zyj~zvn. b"''\"')zr:^v.'. iv 77'J7r, 7t -o/.î'....
""^

La mesure est condition de santé, et la mesure ne

peut exister, grâce à la proportion des mélanges, que
dans les régions intermédiaires.

II. — Théorie physiologique. — C'est la doctrine

que nous retrouvons en partie chez le pythagoricien

Alcméon dont l'œuvre a probablement influencé l'école

hippocratique "'^.

La maladie provient d'un excès quelconque en deçà

ou au delà de la limite, excès de chaud ou de froid,

abondance ou défaut de nourriture, tandis que l'égale

répartition des qualités opposées, leur mélange justement

proportionné est cause de santé
'

'.

71. lUo' is'owv... Kûhlewein, p. 53, 20.

72. Id. p. 38, 14.

73. Cf. Rivaud : Problème du devenir, p. 127.

74. -V. T/j^ 'j.ï'/ 'j'^'i'.oi.: zbfj.'. T'jvîXT'.xrj'/ tt,-/ '.70vo;j-'.av tiov o'jvà-

;x£(i)v, •jyooj. çTjOo'j. 'Lj/ooj. Oxo^j.oj. —'.'/.y/j. -f/.-j'/.i'jZ v.y). t(»v /.o'.— (iiv,

7TjV 'j Z'i ySj'zrAz 'j.o^i'xy/'.y.'i vo-to'j rro'.rj'uixr]'/" z.lioyj'û'jw yoio âxaTSOO'j

\}.Vliry/yJM . X7.1 Vj'aOV T'JU.— tTTTïtV (0^ ;j.iv Ûci' O'J 'J—îpSoÀTj'. Oîpy.O'^TiXO;;

Tj at.'xa Tj ;j.uîÀôv ïj £Yy.i'.;aÀov Tr^v oi 'j-'ïia-/ 7r,v Tj[j.îJ.£Tpov twv

Tcoiwv xpâcT'.v. Aët. V, 30, 1. Diels, VorsoA'., I, p. 104, 4.
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Ces principes sont fondamentaux dans la médecine

ancienne, et les nombreux traités qui nous sont parvenus,

établissent sur cette base toute l'hygiène corporelle. Si

en nous les divers éléments fusionnent avec harmonie,

si le mélange est bien mesuré, c'est la santé; mais au

contraire, s'ils s'isolent ou se combinent mal, c'est la

maladie : Tô oï 7W|j.7 roO àvOoco-o'j ïyz'. èy ï(<rj-C) vhx'j.

y.v:. S/À^"j.'j. y,y}. '/g/.y.v cavOrv -z xal 'j.û.y.vrjy. y.yX ~y:j~'lit /, ' - ' i
'

ÈTT'iv x'JTico Y, 'iUTi,; TO'j TOjaaTOc, /.y.', o'.à -raÛTa yJ^'iz'.

•/.al 'j-".a{vs'.. V*''.a{vc', 'j,£v O'jv u.yJ.'.i-y., ôxoTav 'j.£to'!w; È/r.

-yj-y. T?,c -zot y.Ù:f\y. y.yri'.rj- xal o'jvâu'.oc xal 70'j

—Ay'Osoc. xal 'j.7.A',77a 'j.£'j.',"u.£va / aA^'is', ok oxoTav t'.

TO'jTifOV c).aTTOv 7, -).30v T Y. '/(Oi'.TOf sv Toj TW'j.aT', xal

'J.Y, XcXOY/J.SVOV Y, TO'.T'. C'J 'J.-y.T'.V.

(llspl '.puT'.o; àvf)p(o-oj. — Littré VI, p. 39, 4.)

'L'jycoTY.Ta o' è"'("o xal hc.zu.6~r,~y. -a-jàov YX'.TTa 7(ov

0'jva'j.',wv vo'J.'L(o o'jva7T£'j£!.v £v T(o r:u>'j.y.~<. Z'.y. Tà'70£ Tac11- • I
•

vizK'J.z. civ 'j.£v àv Z-r—fj-j -izrj-jrj^ 'j.t<j.'.'"j.vrj. y/j-'y. ajTol; à'j.a

tÔ ^£ou.ov t£ xal •^jy/zh^ £vr,, O'j 'l:j-t\. xoy.t'.c -'ào xal

v.£T':',OTY,; 7(0 ukv f/£0'j.(o ^'lv£Ta', à.-o toO 'L-j'/c-oO, tw ok

'l^'j'/oto à—ô TO'j ^£oao'j xal Ta/.Aa xarà /,0"'0v. oTav o'
I /.i • il I

à-OXO'/jY, yWvlc cX7.T£0GV TOT£ L'J-IK.
i i' /. I 1

(Ihv. y.y/y.if^z vr'zv/Sr^ç. Kuehlewein, I, p. 18, 8.)

Les changements subits qui s'écartent notablement

de la règle dans un sens ou dans un autre, qui ne

tiennent aucun compte de la transition, nuisent aux

meilleurs traitements et en empêchent l'efficacité. Ainsi,

l'homme blessé à la jambe, qui, après un long repos,

veut soudain se remettre à la marche, éprouvera une

souffrance bien plus considérable que si, progressivement,

il avait repris son état normal : v.à t£A£o; ojv y.aprjp£'.

-y.'j-y. -y:i-.y. à.AAY.y.O'.'j'.v, ot'. —av-ra £;a-',VY,; ys^ov T.rj/JM

~rj'j 'i.t~'J/j'j a£7aÇa/,).ô'j.£va xal £7:1 Ta xal £-1 Ta 3Aâ-T£'..
I I I I >

(Il£pl o'-alTY,; oçkojv. — Kuehlewein, I, p. 132, 14.)
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Ainsi, d'une façon générale, tout ce qui est dispro-

portionné est un mal : le bien est dans un juste tempé-

rament, dans la modération, et s'il était possible de

déterminer pour chaque nature individuelle une mesure

d'aliments et d'exercices sans excès, on aurait un moyen

précis (âxp'.êw;) d'entretenir la santé : z( y.^v yào y,v

E'JOSTÔv i-\ TO'JTO'.T'- -OO; ÉxâTTY.V Z'J'j'.'/ 'j'-r/J '^.iTOOV y.'j).

Tzovtov ào'/j'Jiôc 'j'j'j.'j.îToo; 'J.Y, £7(ov •jT.i'JjCjh'fy 'j.t-:z i—'. to

7:).iov 'J-y'tc Èt', 70 ÏL'j.iiov, c'JOY.TO av Y 't''.Z':i, to'.t'.v

àvOpw-o'.T'.v àxp!,êw;. {.Hw^'- o'.y.'.rf,;. — Littré VI, 470.)

Le rapprochement des termes jj-stoo-/, àp',Otj.o;, crju-

asToo;, àxp'.êw; dans un même texte, est suggestif, et

semblerait montrer qu'il ne s'agit pas d'une proportion

quelconque plus ou moins morale, mais d'un vrai rapport

mathématique.

Aussi, le grand rôle de la médecine est-il de décou-

vrir le xa'.po;, ce point exact qui établit dans le corps

un parfait équilibre et l'aide à triompher des éléments

perturbateurs :

'<> ok xa-.oo; oo' Ètt-! • Ta rr'.-iy. -coo-cpsps'.v,

OTWV uÉAAS'- 70 Ttoua —ooT'icOOUcVOv TO TTatOoc XOaTc'c'.V,

{'.Wt' y.v UcV O'JTto -O'.ir., -i^y. àvà"XY, to 'j-o/woy.T'.xÔv

CT'.T'lov -ooTOcoôaôvov 'J—O'/topY.T'.xov civa',, xal TO '-iA£*'aaT(oo£;

'iAsyuaTtôoî;. "Hv xpaTsr, o'jv to a-w,u.a Ttov t'.tÙov, o'jts vo'jtoc

oOtc 'j-cvavTÙ07U "ViZ-y.K -ooa-'i£poasv(ov, xa', oOto; ô v.'j:rJjz

î'tt'.v ov Oc"! tov '.Y.Ttiov zi^jV/'j.'. ' £7:y,v o£ tov xa'.:,ôv 'j—tz^jy.lJ:r,,
'

i
' lit''

tÔ 'j-cvavT'iov y{v£Ta',, xa'. o'^ -plv 'JTisp—éc-'jS'.v rj.rj^nyx èyeiv,

xal tÔ OcOij-aivET^a'. £0); jj-kv yào av to Tioy.a toO ttooto'!'?-

uaTo; xoaT£Y,, TO£'-i£Ta'. tÔ 7waa • £7:y,v ok TO'jTov tÔv xa'.oôv

'J7:£cêâ)vAT, tÔ 'j—£vavT'!ov ^'{v£Ta'., '.V/va'iv£Ta'. ^'à: • xal -v.i'l'j.

—àvTa ok Ta 'iÀ£Yua(v£',v — o'.£'jvTa, £(.); akv av xoaTSY, to
1 1 i

'
•

i II'
Twua, £T'. Ta "po; tÔv xa'.pôv xa'. Ta xaTa -j^'j^'.v

—
o'.so'JT'.v

k'xaTTOv, Ta csAevuaTo^osa 'iÀsvaa'!v£'.v • i-V.v ok 'j-coêa.AAr,
1 1

1

lit ' II'
TOV xa'.oibv, Ta 'jTisvavT'ia *"!vcTa',.

(Il£pl Tr>-(ov T(ov xa-à àvOpio-ov. — Littré VI, 339, 44.)

Telle fut donc la grande préoccupation de l'école hippo-

cratique : déterminer le xa'.p'i;, c'est-à-dire le juste milieu,
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le point précis où se rencontrent et s'unissent les con-

traires; le déterminer, non pas d'une façon vague et

approximative, mais aussi scientifiquement que possible.

Et l'on voit encjre comment se rapprochent toujours les

idées de y-j^o;, ust^ov et [j-il'.;. C'est au centre, k une

égale distance des extrêmes, que les mélanges harmonieux

peuvent se produire, et là seulement se trouvent la

proportion et la mesure.

III. — Théories éthiques. — Nous ne nous éten-

drons guère sur ce sujet. Il suffit de montrer la transpo-

sition en morale, peut-être des conceptions mathématiques,

certainement des doctrines naturalistes. On reconnaît sans

doute, cà travers les idées récentes, la vieille mentalité

des théogonies primitives, mais singulièrement transformée,

et Vhybris provoquant la colère des dieux est devenue

y'j.<j.z-z'rj., désordre laid et fâcheux.

C'était déjcà une théorie morale de la 7'j|j.;j.îTp'ia que,

suivant Aristoxène, prônaient les Pythagoriciens. Il faut,

disaient-ils, dans leurs sentences, enseigner aux enfants

que l'ordre et la symétrie sont beaux et avantageux,

tandis que le désordre et le désaccord sont laids et

nuisibles : os'.v rit e'.ia7xov s'JOuc sx -xiowv /.-A ttv too'^y.v

TcTavuévco; -^rj'i'^izziH'-jj., oLoà^xovTs; ùy:. y, y.kv Taç',; xal

'j'Ju.u.zTZ'.y. xaA'V, xal Tju'.iococ, y, o' y.~y.ciy. xaî. ào"JuacTo{a

/.i 1 1 i

Mais Démocrite surtout, dont les relations avec les

cercles médicaux sont aujourd'hui prouvées ~^, applique à

l'âme l'hygiène du corps. Pour lui, comme pour les

anciens moralistes, le but de l'existence est le bonheur,

et le bonheur consiste dans l'harmonie, la symétrie, le

calme. ~V,v o' <£'joa'.aov'lav xal> S'JO'j|j.{y.v xal S'JcTTW v.y\

âo'j.ov'iav, 'j-j'j.'xt-'Ay:j t3 xal àTaoac'iav xaAsC. .. ''.
Il i i i 1 -

75. Diels, I, p. 284, 2.

76. Cf. J.-H. Jensen : Archiv, XXiil, lyiu, p. 94. — Kalchreuter :

Die .Msffo-:/,;. p. 47.

77. Diels, Vorsok., p. 383, 44.
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On l'atteindra par la détermination, le discernement

des plaisirs : ^jv^TTaTOa-, o' aj7>.v s'y. toO o'.op'.TjjLoû /.-A 7?,;

o'.axoiTîw; tojv y,oovwv, xal to'jt' s^vy.', 70 ySÙ.'.i-rj/ -z y.y}.

'7'j'j.'^oo(.')7a7C/v àvOow-o'.; "*.

Si quelqu'un dépasse la mesure, il souffrira : v^ -'.;,

6—£pêà/.),0'- 70 tJL£7p'.0V, 7à £" '.7cp7:$'77a7a à7£0—S77a7X av

yiYV0'.70
^^.

11 faut éviter les changements profonds dans l'âme;

les contrastes subits sont douloureux, et la joie ne se

trouve que dans l'équilibre des biens : "AvOpw-o'.o--. -'àp

î'jOjaU, viv£7a'. ;jl.£7p',C/7/,7'. 7£0'i/',0C XX'. J'.ryj TJU.Ut'Zzif'. 7a

0' £ÀA£{—ov7a xal 'j—£oêâAÀov7a <j.z-'j-''.—-:z'.'/ 7î 'iO-î"^ xal

a£vâAar x'.VY.T'.a; io.—o'.v.y 7?,'. <\j'jn\ . al 0' ix u.i''y'n>y/

0'.a'777,uà7(0V X'.VO'J'J.£Va', 70JV 'ii'J'/itOV 0'J7Î £'J77aG££; î'.'tIv
',.

' 1 /- '

0'JT£ £'jOyiJLO'. *".

L'égalité en tout est au contraire belle : xaAôv iv

— 7.V7'. 70 'iTOv 'j-ôoêo/.Y, ok xal £a),£'.'L',; o'j uo', ooxis', *'.
l

' 1^1
Pour Démocrite enfin, le xa'.pô; est la norme du

bien, comme pour les médecins grecs il était celui de la

santé : V.oova-. xxa-.po'. 7';x70j'7'// à/.o'la; (Fragni. Diels,

p. 402, 5.) [v.y.z'A yàp'.7£; h xa-.pw', ai'",77a'. 70^; /rj.'jfjv-

vo'jT'.. (Fragm. Diels, p. 404, 7.) oto-, à-o -'a77pô; 77.;

Y.OOvàç 7ï0'.£0V7a'. 'J7:£pê£êÀTXÔT£C 70V Xa-.OÔV £-', 'jOWTcT'.V T

-r:oa'£T'.v y, âcppoo'.TÎoLT'.v, 70'.7'. -à?'// a', |j-kv Y.ooval [i^y.yzlc/.i

7S xal 0'.' rj'/.i^Tj'j -"!vov7a'., oxotov av yoovov i^OùoT'.v y, —'ivtoT'.v,

al ok l'j-'j.'. —o).).al < xal 'j.axoal>... (Fragm. Diels,

p. 427, 1...)

Le juste milieu, l'équilibre des forces opposées, l'in-

termédiaire, mélange proportionné des extrêmes, constituent

donc le bonheur et par conséquent la moralité.

78. Diels, Vorsok., p. 383, 44.

79. FrajJim. Diels, p. 426, 14.

80. kl. p. 420, 9.

81. Id. p. 405, 3.
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L'Hypothèse du vide et la notion d'intervalle :

L'idée du lien.

Tandis que se formait progressivement l'hypothèse

du centre générateur d'harmonie sous l'influence de la

physique et de la mathématique grecques, germait lente-

ment, au travers des théogonies anciennes et des premiers

essais scientifiques, un concept qui devait jouer un rôle

capital à l'époque de Platon et longtemps après : celui

du vide. Nous ne pouvons le négliger, car à ce concept

se rattache, me semble-t-il, une détermination importante

de l'idée d'intermédiaire. La représentation du vide s'est

peu à peu confondue avec celle de l'intervalle. Or

l'intervalle, n'est-il pas le passage, le lieu où, grâce à

certains auxiliaires, 'xt-yl-j, communiquent des êtres divers

et séparés les uns des autres? Aussi, sans entreprendre

une étude approfondie d'un sujet beaucoup trop vaste,

est-il bon de noter les rapports de ces différentes notions.

Je n'insisterai pas sur le vague /âo; qu'Hésiode

introduit dans son œuvre-', et sur sa traduction par

Anaximandre en un langage plus abstrait : l'a-c-.pov. Ici

et là, nous n'avons que des images confuses, imprécises,

indéfinies, qui sans doute font songer à l'abîme béant,

réceptacle des corps, mais ne fournissent pas encore un

indice de conception scientifique.

Si la conjecture de Gomperz est exacte ''', Parménide,

dans un passage célèbre où il conteste l'existence du

xevsôv, agirait en polémiste et combattrait une théorie

82. Théogonie, 116, 123, 700, 814.

83. Les Penseurs de la Grèce, \, pp. 190, 342, 36(5.
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déjà très développée, supposant « non seulement un

espace continu dépourvu de matière, mais encore des

interstices dévide traversant tout le monde des corps » '''\

Mais, affirme Gomperz, où prit naissance cette théorie,

sinon dans ces écoles où l'on cherchait « à expliquer le

mouvement » et où l'on « vouait une attention sérieuse

aux problèmes de la mécanique », c'est-à-dire chez les

Pythagoriciens? ''^ L'hypothèse, je l'avoue, est ingénieuse,

et dans ce cas, Philolaos serait peut-être un simple écho

de ses premiers maîtres. Toutefois, l'absence de textes

clairs ne periuet pas de transformer en certitude l'opinion

de Gomperz, et le départ des enseignements pythagori-

ciens et atomistes dans la doctrine de Philolaos est

insuffisamment net.

Toute la philosophie naturaliste prépara cependant

cette théorie du vide. Depuis Anaximandre, qui admettait

la séparation des éléments*- et Anaximène, qui décrit le

cycle des condensations et des raréfactions"*', jusqu'à

Empédocle, qui place entre le domaine de VAmoiir et

celui de la Haine un intervalle où se produit le change-

ment, et Anaxagore, qui divise à l'infini les particules

des corps *'^ l'ensemble des physiciens grecs apportent

84. Les Penseurs de la Grèce, I, p. 3(3(3.

85. Id. p. 190.

86. "à 01 à'c7-:f-a yr/vî^Oac y.uxÂov -'jpo':. iroy.o'.Osv-ra toj y.7.z7.

tÔv y.oT'j.ov —'joo';. —iy.'/:i^'z,^^vi~.y. o 'jtto asoo;...

Hippol., Réf., I, 6, 4. Diels, Vorsok., l. p. 14, 8.

87. 'A. oi IvjpuaTpâxo'j MtXT,cr'.o:. kaToo; y-"/''''''*^ \\va;'.u.7vopo'j,

IJ.îav <j.h/ •/.'A a'jxôc; -y)V 'j—oxî'-ij.evTjV 'vû^iv xal a—cipov çr,7t') (oj— îo

iy.Ewo^. O'JX iop'-aiov -îè ('ot-eo iy.s'tvoç, àÀÀà (op'.a;j.E'vT,v. àioa ÀEyojv

a'j-T,v o'.y.-sirjz>.v oï ;j.avoTf|T'. y.y.\
—uxvott,ti xaTà 'à; ousiaç. /.y.:

àpaioûij.cvov ij.àv Ti'jp yv/z<ii)y.\. —'j/.vo'J^j.evov os av£;j.ov...

D'après Théophraste. Rapporté par Siiiipl.. Phys., 24, 2(3. Diels,

p. 18, 9.

88. ô;j.oj -ivzy. /'jf^\yy.-y. TjV. y-v.yj. xai -Âf/Joç x-a'; 7;j.'.-/.poTr,-:a
"

x.al yào -uo tu.ix.oov àTTî'.pov r^v...

Fragm. cité par Simplicius, Phys., 155, 23. Diels, p. 313, 28.
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jour par jour les pierres du vaste édifice que les Ato-

mistes construiront. Encore une fois, il n'entre pas dans

notre étude de suivre pas à pas ces longs travaux

d'approche, mais il suffit à notre but de fixer la doctrine

du vide au moment de sa pleine efflorescence, je veux

dire à l'époque de Leucippe et de Démocrite.

Contre les Eléates qui niaient la possibilité du mou-

vement, car le mouvement suppose le vide et le vide

suppose le non-être, Leucippe affirme la réalité des trans-

formations et part du principe radicalement opposé à

celui de ses adversaires : il brise l'être abstrait de

Parménide et l'éparpillé en une multitude de corpuscules,

indivisibles pourtant dans leur réduction dernière. Ainsi,

l'atome d'un côté ou le plein, l'être, le oiv, dira Démo-
crite ; de l'autre, le xsvov ou le ;j-v,o£v, sorte de chaos

recevant la foule des formes, tels sont les premiers

éléments des choses -". Alors s'expliquent les mutations,

car si le plein ne laisse pas de place pour un autre

corps, le vide permet le mouvement dans l'espace; alors

peut se comprendre le phénomène de la condensation :

si l'on met du vin dans des outres, les outres remplies

tiennent encore dans des tonneaux : c'est qu'il y a eu

évidemment condensation du vin, et le liquide, ainsi con-

tracté, s'est précipité dans les vides existants. La crois-

sance aussi suppose des interstices par où passe la

nourriture, puisque la nourriture est un corps et que deux

corps n'occupent jamais un même lieu. Enfin, si l'on

observe qu'un vase rempli de cendre reçoit autant d'eau

TO — /.Tjosç y.a; to xsvôv îTvaî oa?'.. '/À'(Viii:, zo \i.ht ôv. 10 oà ;j.7; ov,

ToJ-('jv o£ -Jj [j.ï'/ Tr/.rjps:; y.al 7~Epsov ~Jj ov, -0 oè xeivov y- ''•^' lJ-^'"^>''

-Jj ;j.T( ov.... Arist., Metaph., A^ 985b, 4.

[A.] 0'.opt^î~a'. [J.ri [j.ôl/.'ko'i -Jj fiVi r, TÔ ;j.T,oiv sivat • ?>hi ij.àv

ovo;j-x^iov -J, (Twua [j.rjoèv oà "uô xîvôv, (oç xa't to'jto'j tpûd'.v Ttvà xal

•j-ojT'/T'.v Vi'.m È/ovxo;. Plut. Mv. Col., 4, 2, p. 1109.



40 NATURE DE LA NOTION D'INTERMÉDIAIRE

que s'il était vide, on devra bien admettre que les cendres

se perdent à travers les intervalles laissés par les divers

atonies de l'eau "".

Telles furent les raisons qui déterminèrent Leucippe

et Démocrite à soutenir l'hypothèse du /.svov. Les atonies

et le vide rendent compte de l'univers entier : de la

naissance des êtres, de leur mort ou de leurs transfor-

mations, par l'union, la séparation ou le changement de

disposition des atomes. Mais ces rapports successifs sup-

posent l'action réciproque de ces atonies, action produite

par le contact. Et les Atomistes, prétendent que, des

corps, s'échappent comme des sortes d'effluves, des éma-
nations, qui viennent précisément se rencontrer dans
l'intervalle laissé libre, réalisent l'union et opèrent les

changements. Tô --àp y.'j-ji(.);. ov -a;jL7:AY/j£; ô'v • y'/X zha.i

Xh TO'.O'JTOV où'/ £V, 7.),)/ àVzS'.Ga 70 -jSf^Ho^ xal 7.007.77. V.7.

(7l/.'.XpÔ7Y,77. 7WV ô'yxWV. T7.O77. o' £V 70) XcV(0 ZZOZ'jHy.'. (XcVOV

yàp eiv7.',), xxl TJ^'.i-y.'^zyy. ;jikv yivc^'.v -O'.sCv, o'.aA-jducva

0£ z^Hopy.v. Ilo'.srv os xal Tiàr/e'.v r Tj^'yyyyjT'.y 7.-7oa£V7 •

7a'J7r, yyp ojy h tv/y.'.. \iyX crjV7',0£;jL£va o£ xal -£p',-A£xo;ji.£va
«"11

ysvvav "...

Alexandre d'Aphrodisias est encore plus explicite à

propos de Démocrite. Les semblables sont attirés par

leurs semblables. Des émanations se détachent des corps,

et peuvent, grâce au vide, établir un lien entre les objets :

A. o£ xal a'j7Ôs à.Tzoppola; 7£ ^'inn^y. -z'Shiy.'. xal 77.

Ofj-O'.a '^£p£70a'. -pô; 77. ouo'.a, a.AAà xal £'.'; 70 x£vôv -av7a

ospscrBa',... L'union du fer et de l'aimant provient des

émanations d'atomes, qui pénètrent dans les interstices

vides et provoquent le rapprochement '''.

Les Atomistes expliquaient aussi d'une manière sem-
blable la possibilité des sensations. Les principes restent

90. Aristote : Phys., A«, 213i\

91. Aristote : De gen. et corr., A^ 325', 26.

92. Alex : Quaest., II, 23. Diels, Vorsok., p. 383, 17.
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les mêmes : il faut que l'objet perçu et le sens se touchent

en quelque façon. Or, le passage vide laissé entre l'agent

et le patient, permet la rencontre des effluves opposées.

Mais, tandis que Leucippe ne fait qu'appliquer sans modi-

fication l'hypothèse des à-oppo'.a-. ''", Démocrite corrige et

complique. Pour lui, la vision ne se produit pas immé-

diatement sur la pupille, ou le son sur le tympan; l'air

est le transmetteur qui reçoit les émanations de l'objet

et les renvoie aux organes. Toutefois, on le remarque,

l'esprit de la doctrine ne change pas : à l'intermédiaire

on doit la réalité des unions, et au vide, l'intermédiaire.

Ôpàv U£V O'JV 770'.$'. Tf,'. iu.'Z,7.'7Z'. • Zy.'JTf.y ok '.'OÎOJC A£-'£', • T/.V

"7.0 è'u'.2aT'.v O'jx ô'JO'jr £v ~},>. y,ôzr'. "{vôTOa',, y.LKy. tov àioa

TGV i/îTaç'j 77,; ô'Lcw; y.y}. to'j ôoojjjivo'j t'j~o'J707.', t'J'jtîA-

Aôasvov 'j—ô TO'j ôo(0'j.£vo'j y.y). ^''j'j Ôo(ovtoc a-avToc "ào
I II I

• Il
"j.v. -''.yz'j^jy.i T'.va à—oooo/v i-Z'.~y. to'jtov T'tzzrj'/ ôvTa xy.l

I II' i

y.AAoyowv Èucia'lvs'jOa'. TO'ic o'uuaT'.v 'j-'co'Ic X7.', to '/sv
/,i 11 II II- I

-•jxvôv o'j oi/îTOa', tÔ o' 'J*'oôv o'.'.c'v7.'....

(Theophr. t/é- 5£'/zsw, 50. — Diels, p. 373, 27.)

TY.v o' 7.xoY,v —y.jy-J.f.iib)- Tzo'.zi Toù yJJ.O'.:.. £'.'; "ào

TO XcVÔv £U-{—70VT7. tÔv àsOV. X'Iv/jT'.V £i/—O'.Î'.V, -/.Y,V 07'.

xa7à —7.7 'j-kv ô'j.O'.u):. 70 Tiov.a zîrr'.vrj.'., a7.A'.777. o£ X7.'.Il' I
'1

t'KZ'.'J-O'/ 0'.7. 7(0V (.)7(.)V, 07-, r/.à rJ.Z'.n'O'J 7£ X£VO'J 0'.3r/£77',

xal y'x'.'777 o'.y.'jj.'j.yz',. o'.o xal X7.77. 'j(.£V 70 aA/.o 7w/a o'Jx'Il I 1

a'.VjâvcO-Ga',, 7a'J7Y,', o£ 'v.ovov.

(Theophr. /oc. c/Y., 55. — Diels, p. 374, 24.)

Pourrait-on rattacher à l'école atomiste les théories

de Philolaos et de Diogène d'Apollonie? il est difficile,

avons-nous remarqué, quand on parle de Philolaos, de

faire le départ entre l'enseignement pythagoricien primitif

et les influences plus récentes. L'hypothèse du vide, exté-

rieur au cosmos, n'est peut-être, après tout, qu'un souvenir

de Leucippe et d'Empédocle, noyé au milieu de spécu-

93. Aëtius, IV, 8, 10. Diels, Doxogr., 394.
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lations d'origine plus ancienne. Du reste, encore ici, les

textes sont difficiles à interpréter et ne sont même pro-

bablement pas authentiques. Toutefois, s'il faut en croire

Bauer'", ce vide, pénétrant à travers le monde sous la

forme d'un cinquième élément, ÔAxâ;, éther subtil ou

lumière, animerait l'univers et distinguerait les formes'

perdues au sein de la sphère : il serait encore comme
le lien, qui sépare à la fois et qui unit.

Quant à Diogène, nous ignorons s'il admettait le

vide. Il semble qu'il ait dépendu des Atomistes : il est

vrai qu'il doit son bien à un grand nombre de philo-

sophes. Cependant, Simplicius, après Théophraste, fait

une mention spéciale de Leucippe ''',
et nous savons que

Diogène avait adopté la théorie des condensations et des

raréfactions '^ Pour lui donc, l'air, élément primordial et

intelligent, serait le grand organisateur des êtres, les

unissant, les ordonnant, pénétrant les moindres intervalles

qui séparent'-''. Si l'imitation d'Hippocrate est fidèle, l'air

deviendrait, dans la doctrine de Diogène, le grand inter-

médiaire entre le ciel et la terre : anav --àp to y.c77.;j

vTû Te xa', O'joavo'j ~yt''j'j.y~o:, Ï<j.tJ.z6'/ stt'.v "^.

94. Der cilt. Pythag., pp. 84-94.

95. Kaï A. oi o A—oÀÀ(i)V'.c(ttj;. •n/twi -/no-y.'o:, -^'l'-ryao:; -wv

TTî^l ZTJi'X 7/oÂa7avT(»v. -zôt. ;j.Èv —J.v.'S'Z'j. 7'j;j.~£tiopT,;j.î"/(ij; •^'i-'O'x-çt

-'/. ;xiv -/.y-rà 'AvaçaY^-'pîtv. -:à oï /.i.~'j. Xij/.'.-ttov....

Phys., 25, 1. Diels, Vorsok., p. 329, 9.

9(5. ':tjV ^^^ '^''~-' ~'^^n')C, o'jt'.v ànoa xa; oOto; çT|7'.v àTTî'.pov zbrj.'.

v.'jX aloiov, ï\ ryj —uxvo'jaEvo'j y,7.\ 'J.avo'jusvo'j y.y.\ y.îTaêâÀÀovToç zo'ic

TrâOîiT'. TTjv Twv àÀÀ(ov yivETOoc. ij.oocpfjv... Simpl., loc. cit.

îooV.î'. oè aÙTtoi xâ^E • 'jTrj'.ytlrr/ £lv:z'. -ov àiox. xo'tuojç à— £;';>0'j;

y.y.'. XEvôv à—î'.oov ' tov te yAoy. — 'jxvo'jy.Evov xa'; ipa'.o'J;j.Evov -^'Zv/r^-v/Jr'

ôlvat -oiv xoTutov... Diog., IX, 57. Diels, ViorsoA'., p. 328, 25.

97. y.yj. ij.oi ooxeT tô tt,v vot,jiv e/ov Eivai ô àfjç- xaÂO'J;j.Evo;

j-ô ToJv àvOpd'jTTOJv, xïl 'j— TO'jTO'j TrâvTotç xa'i X'jêspvxTOxt xa; 7ràv-:(ov

xpaTEr/ • a'JTO Y^p M'^- "''-'J'^'''' ^^^^K ooxe"; Eivai xccl £~"; "à'v y-Sl/hy. y.y\

-Ti-y 'j'.yz'Mvrj.'. xal Èv —av:'; ÈvETvai...

Fragm. Diels, Vorsok., p. 335, 19.

98. Hippocr. De Fiat., 3 (VI, 94, L). Diels, Vorsok., p. 340, 36.
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Nous n'insisterons pas, car il suffisait de montrer

l'importance de cette notion d'intervalle peu avant Platon,

et d'indiquer le procédé qui consiste k multiplier les liens

pour rattacher les individualités éparses, et constituer une

véritable unité, malgré les divergences et les oppositions.

Je crois avoir noté dans cette étude, nécessairement

un peu rapide, les principales déterminations des termes

[j.i^o- et ucTarJ vers l'époque de Platon. Comme dans

une trame, où les fils entrecroisés se dispersent et courent

dans les directions les plus diverses, pour se rejoindre

en un réseau d'une admirable complexité, la notion

d'intermédiaire s'est enrichie, au cours des âges, de sens

successifs ou simultanés qu'ont apportés le hasard des

circonstances et le besoin des doctrines. Elle sort d'une

imprécision fuyante qui laissait flotter une vague théorie

du juste milieu, affinée, épurée, limée, si j'ose dire, par

le travail subtil des mathématiciens et des naturalistes.

Les idées de proportion et de moyen ternie, d'harmonie,

de symétrie et de mesure enchâssent le nouveau concept

et préparent les grandes spéculations, si favorables aux

courants mj^stiques, du centre générateur diffusant la vie

et la lumière. Et tandis que ces raisonnements reçoivent

leur application jusque dans le domaine pratique, s'élabore,

à travers l'œuvre des mêmes penseurs, une conception

que l'hypothèse du vide fera définitivement germer : l'idée

du lien viendra s'ajouter à celle du centre par l'intermé-

diaire de la notion d'interv^alle.

Ce concept est donc déjà un des plus riches de la

philosophie antésocratique : il vit et se transforme. Suivons

à présent les étapes progressives de son développement

dans les Dialogues de Platon.
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CHAPITRE II.

NATURE ET CARACTÈRES DE LA NOTION D'INTERMÉDIAIRE

DANS LES DIALOGUES.

Le titre de ce chapitre en indique le but précis. Il

s'agit de déterminer exactement ce qu'on peut comprendre
sous le vocable un peu vague « d'intermédiaire y>. Analyser
dans la série des Dialogues les traits divers qui progres-

sivement ont formé la notion, essayer de retrouver à travers

les textes épars, certains caractères expressément mis en

relief par Platon lui-même et semblant, à notre avis,

constituer comme une théorie plus générale du ;/îTa:'j,

telle sera à présent notre tâche. Je laisse donc de côté

ici les nombreuses applications doctrinales, réalisées ou
suggérées dans les Dialogues : ce sera l'objet des chapitres

suivants.

Une spécification très nette des termes utilisés me
parait d'abord indispensable, car, sans elle, toute interpré-

tation resterait arbitraire.

Nous allons, par conséquent, en suivant dans l'ordre

chronologique'*" les écrits de Platon, entreprendre l'inven-

09. En toute rigueur, un tr.ivail préliminaire s'imposerait, qui

s'efforcerait de proposer et de justifier une chronologie des Dialogues.

Il ne m'a pas été possible pour l'instant d'entreprendre à nouveau
des recherches aussi considérables. Uu reste, les études minutieuses
de ces dernières années ont arrêté dans son ensemble cette chrono-
logie, et, d'une façon générale, on s'entend au moins sur la position
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taire de ces textes généraux, où se développe l'idée

d'intermédiaire, et fixer ainsi la signification du y.cTaç'j

ou du j^i^o; de plus en plus souple et de plus en plus

riche avec le temps.

I.

Protag-oras. — Dans les dialogues précédents '"",

le terme uerarj est employé au sens temporel ou pure-

ment spatial : nous n'en parlerons pas. ici, pour la

première fois, le sens de [j.i^o; intéresse directement notre

notion.

1. — 337 E. 338 A. — Hippias cherche à concilier les

méthodes dialectiques si contraires de Socrate et de Pro-

tagoras. 11 recommande ce juste milieu, qui existe pourtant,

entre la sécheresse et la concision du premier, l'abondance

verlieuse du second : èyw ;j.sv o'jv xal osoua'. xal 7'jaêoy).£'Jo),

V,7'.TY,TWV Y,;V.(OV T'JIV-fS'.êa^^dvTfOV £'.'; 70 I^.STOV, Xa-, UY,T£ 73 TO

y.xo'.êk; roOto z'.oo:; twv o-.a'Aoywv ^y-îCv to xaTa
l^^^y-'/y

y.'iav, c'' ;-/->, Y.o'J llcojTayopa, àAA' sos^va-. xal yaAâTa', Ta;

yvlac Tol; ao"0',:, l'va uc^'aÂo-ps-ÉTTSpo». xal c'jo-yY^aovsTT^po'.

Y.aCv 'ialvwvTa!., uy,-:' a-j llpwTavopav -àvTa xà),ojv sxTslvavTa,
'

Il t
' i ' k II

^

o'JO'a è'iSVTa. cic'J^'S'.v su tÔ TriXa-^'o; T(Ôv Ao^'wv à7:oxp'j'i>av-a

*'Y,v, à.AAà aio-ov t'. y.<j.'so-i^rj'j :. tcuô'.v.

2. — 346 D. — Commentant le blâme de Simonide

à l'adresse de Pittacus, qui ose soutenir qu'il est difficile

d'être vertueux -/aAs-ôv stOaôv suasvat., Socrate l'explique

par la conception courante de la vertu. « Est beau, tout

relative des groupes de Dialogues. J'adopte ici l'ordre déterminé par

C. Ritter, en 1907 et 1909. Il suffira de jeter un coup d'œil sur le

tableau reproduit dans le V volume de son Platon, p. 254, pour

voir que cet ordre n'est pas sensiblement différent de celui qu'ont

établi Lutoslawski, Gomperz, Natorp et Riider.

100. Lâchés, 189 C. Charmide, 153 B., 155 C.
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ce qui n'est pas mélangé de laid » :

-y:j-'J. TO'. 'a'jjA, to'To-'!
-' y.\T/z'j. 'r>, 'ki'xz'.y.-'J.'. :

telle est l'opinion de Sinionide. Et tiuand il parle de la

sorte, il ne dit pas : est blanc tout ce cpii n'est pas

mélangé de noir, ce serait ridicule, mais il se contenté

d'un certain milieu et ne le blâme pas : où toOto Asys-,,

wa-co av Z'I z/.z^-z -yy-y. to', Iz'jy.y., oî; ;j.iA-y.va y.>, y.iaE'.xTy.

^'{jjj\rjy -'7.0 av SVA -oAAayr, — à),).' OT', a'JTÔ; xal Ta

ui^a y.-ooi/z-y.\ fo^TS ;r>, 'Lsys'-v.

On comprend donc sans peine le développement de

sa pensée : Je ne cherche pas un homme irréprochable.

Peut on le rencontrer sur terre? Il me suffit c|u'il se

tienne dans ce milieu et ne fasse point de mal pour que

je l'aime et le loue : xal O'j 'C-r~Co, âV/-,, -yyy.'j-uyj.ov àvOow-ov,

î'jo'JScoO; OTO'. xap-ov a',VJ;j.cOa yOovo;, zt-J. H' 'j'jJ.'/ c'jctov

7.-avv£A£W (OTTS TO'JTO'J v' i'vcxa O'joîva È-a'.vEToy.y.'., aAy.à

uo'. Èçaoxsr av r, [J.Z'jo; xal uy.osv xaxov -O'./,, (o; èyw

•nâvTa; o',As(0 xal £-alvY,v.'....

Dans ces deux passages, on le voit, le terme v-^to;

garde la signification flottante qui était celle de toute la

littérature antérieure : entre deux extrêmes, il existe un

certain milieu dont les limites ne doivent pas être trans-

gressées. Le second passage déterminerait peut-être d'une

façon plus précise la norme morale du ;jicro;, en lui

assignant un caractère purement négatif : le bien se

trouve dans l'absence du mal. Mais ce texte ne peut

guère nous servir encore à élucider la notion platoni-

cienne, car Socrate interprète seulement la pensée de

Simonide, sans toutefois la faire sienne.

Gorgias. — 467 C.-468 D. — il arrive souvent qu'on

n'agit pas pour l'action même accomplie, mais pour une

fin plus éloignée. Les malades qui avalent une potion

amère, la prennent uniquement en vue de la sanlé. Les
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navigateurs qui s'exposent sur mer à mille dangers,

regardent le but de leurs voyages : la richesse. Bref,

quiconque fait une chose à cause d'une autre, ne veut

point précisément cette chose, mais ce pour quoi il la

fait : i'J-'> ~'.~ "'- "OaTTr, £V3X7 TO'J, O'J TO'JTO [jO'JAETa',

-07.77;'., à)./,' ixcCvo oO ivsxa 7zzy-~t<..

Or, il existe des objets qui ne sont ni bons ni

mauvais, et tiennent le milieu entre les deux, sans être

ni l'un ni l'autre : 'Ap' oOv z'j-z'.y ->. 7(ov ô'v7(ov o o-jy[ l-.ry.

'h-'j.Hrj'j
"' S77',v Y, xaxGV V u.z-zy.z'j 70'j7wv, 0'j7c 7."'aOov o'J73

xaxov ; — IliiA. llo)-).V, àvà^'XY,, oj —wxpa7c;.

Parmi les biens, on rangera la sagesse, la santé, la

richesse, tandis que leurs contraires seront des maux,

et, sous le nom d'intermédiaires, on comprendra certaines

actions, comme être assis, courir, naviguer, ou certains

êtres, tels que les pierres, le bois..., en d'autres termes,

tout ce qui participe tantôt au bien, tantôt au mal, sans

être absolument l'un ou l'autre, tantôt même tout ce qui

n'est ni l'un ni l'autre... a hio" ;j.kv 'j.z-:iyv. -.r/j àyaOo'j,

h'.rj-Zl 0£ 70'J XaXO'J, SV{07£ 0£ 0'JO£7ipO'J. . . Et quaud ICS

hommes exécutent ces actes indifférents, ce n'est pas à

eux que s'arrêtent leurs désirs : ils recherchent la fin

avantageuse que les intermédiaires leur permettent d'at-

teindre. 1IÔ7S00V O'JV 77. |J.c7a;'J 77.'J77. Év3X7 7(i)V 7.*'aO(OV

7:07.770'J7'.V 077.V -07.77(OT',V, T 77."7.0à 7(0V 'J.Î7aC'J ; IKi.\.

Ta u.Z'-z'j.Vj uf.rjj'j 7WV 'r'y.htir/.

Que nous marchions, ou que nous nous arrêtions,

c'est toujours le bien que nous poursuivons; — qu'on

mette quelqu'un à mort, qu'on le bannisse ou ([u'on lui

ravisse sa fortune, on est persuadé que c'est ce qu'il y

a de mieux à faire; on ne veut pas simplement tuer

quelqu'un, l'exiler, le déposséder, mais on regarde au-delà,

vers le but déterminant : l'avantage ou le désavantage;

car, d'après la théorie exposée et admise, nous tendons

vers le bien, nous n'aimons pas pour eux-mêmes les

êtres qui nous y conduisent : 77. yào àyaGà [io'jAoï^sOa,
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(OC 'sr- z'j, ~'J. 03 'J.TTî i^'yJiy. u.r^-zt y.y./.y. où ,jOj),ô.u$0a.

O'jZï ~y. y.y./.y...

Cette analyse détaillée, suffit, je crois, à mettre en

relief la précision nouvelle dont s'enrichit le 'j.t-y'vj. Le

milieu entre des extrêmes est déjà mieux défini, et on

entrevoit une explication de sa valeur. Les intermédiaires

sont donc, d'une façon générale, tous les objets indiffé-

rents, mais il ne faut pas s'imaginer que ce soit la pure

indifférence. Sans doute, nous disent les textes, ils n'ont

parfois aucun caractère de bien ou de mal, mais parfois

aussi, ils participent au bien, comme ils peuvent parti-

ciper au mal. Leur indifférence est relative. Sans valeur

en eux-mêmes, ces objets sont pourtant des moyens dont

on se sert pour atteindre une fin. Et si nous ne crai-

gnions de trop presser la pensée de Platon, nous con-

clurions logiquement : donc si la valeur absolue de ces

êtres est nulle, leur valeur relative sera plus ou moins

grande, selon la nature du bien qu'ils aident à réaliser.

Lysis. — 216 C.-221. — C'est une hypothèse incom-

plète, combattue même, que nous devons exposer ici, et

le seul dialogue tout négatif de Lysis, ne nous permettrait

pas d'inférer la vraie pensée de Platon. Je crois cependant

que nous ne pouvons négliger ce texte important qui

ajoute encore à la détermination de l'intermédiaire, car

précisément la théorie inachevée du Lysis sera reprise

par le Symposion, et, largement développée, rentrera dans

le trésor des idées particulièrement chères a. Platon.

Après avoir épuisé quatre définitions incorrectes de

l'ami : l'ami est celui qui aime; l'ami est celui qui est

aimé; le semblable aime son semblable; le contraire est

l'ami du contraire, Socrate hasarde une cinquième con-

jecture : ce qui n'est ni bon ni mauvais est peut-être

l'ami du bon, et connue le bon est en même temps le

beau, ce qui aime le bon et le beau, ne doit être ni l'un



LA NOTION d'intermédiaire DANS LES DIALOGUES 49

ni l'autre, puisqu'en fait il n'existe que trois genres : le

bon d'une part, puis le mauvais, enfin ce qui n'est ni

bon ni mauvais. Si le terme yi^o; ou [j-z-yi-'j n'est pas

expressément indiqué, l'idée en est suîfisaiinnent claire.

Ai"(o To(vjv 7.7:0 'j.7.VT£'JO'j.;voc, TO'j xaAO'j ~z y.'j}. 'h'yho'J

'iO.ov zi'jy.'. 70 aY.TS à^'aOov 'xr-z xaxov... ooxcC 'j.O', î-ii-zzz'.

TC'!a 7777. z<Vrj.\ 'ivY, 70 ukv 7."7.0dv, 70 03 X7.XÔV, 70 0'
'. „ '

'

0'J7' 7."'7.00V 0'J7c X7X0V... 216 D.

Or cet intermédiaire aime le bien, à cause de la

présence du mal dont il veut se débarrasser, comme le

malade aime le médecin, à cause de la maladie.

To 'J.Y.7S X7.X0V 7.^7 'J.i-' 7.*'7.0ôv '^'J/j^/ '{-'VS77'. 70'J

7.-'70o'j h'.y. v.yy.ryj 7:700'j'7'l7v. 217 B.
I t

Si la raison de l'amour n'est pas toujours la présence

du mal, il faut du moins la rechercher dans un désir

inassouvi qui a besoin d'être satisfait, dans une indigence

qui aspire à la plénitude. En tout cas, on n'aime jamais

sans motif : Oùxoùv Ùy^jI/j'-i-'j:. y^-j,-;-/ 70 -^O.ov -.p'-As^v 7-.

X7.1 0-7. 7'.... 221 C.

Mais, remarquons bien, d'une part, que l'ami ne doit

pas être transformé par le mal présent au point de

devenir mauvais lui-même, sans quoi, il ne pourrait

désirer le bien, d'autre part qu'une certaine union existera

cependant entre le mal et l'ami, union superficielle et

incomplète, un peu comme celle de la couleur et des

cheveux récemment teints '"'
: Oùxouv 677.V a/.-w xaxov r,

x7.xo'J -aoôv70c, a'j7Y, ukv y, -y.zvjniy. àvaOoû a'J7Ô -v.z<.

ZT.'Jl'j'j.zv^ Y, oz xaxov TTO'.oOTa 7.-0T7îS£'r aÙ70 7Y,; 7c ZTZ'JhuJ.y.;,

y.'j.y. xal 7y,c :,'jJ.y.z 70'j 7.-'70o'j... 217 E.
i ' -

I I

101. ... îl' 71; CiO'j ;avOà; o'aa; -rà; ly./y.:, •\<.\):j^)''m iÀEi'i/S'.sv,

T.'t-zzwi -fj-z Avr/.y}. îkv y, oat'-/oi-/-:' à-/ : — 'i'7'!vo'.vT àv, t, o fj;.

—

K-a' ;j.v/ -ao£iT, -; av iSj-.ylz 'i.vjyj'r.f^z. — 'S-j.':. — 'A/,/.' "jxio: O'jos'v

T'. ;j.a/,Àov av îTiv '/.vy/.yJ. -(). à/./.à -0(f.O'J7ï,; /.E'jxo'-ûTjTo; oItî ii

ÀE'jxai oItî \}.i'/.'j.vi'j.\ i'.7'.-/... (217 D.)



50 NATURE DE LA NOTION D'INTERMÉDIAIRE

Quiconque, en un mot, désire le bien, ne peut être

ni absolument bon, ni absolument mauvais, de même
que le vrai philosophe, sans être totalement ignorant, se

rend compte de son insuffisance'"-. Use trouve dans un

état mixte de mal incomplet avec conscience du bien.

ào' ovT(') -^^:,^J^/.i Tî y.y.'. 'sO.v.-y.'. Ta-'y/jov o'.à 70 xaxov 'j'^'

t I > I I

Y^awv, Twv y.c-y.l'j ôvTtov to'j xaxo'j -t /.'/:. Ta-'aOo'j... 220 D.

L'intermédiaire est donc encore, dans ce dialogue,

l'être situé entre deux extrêmes. Aussi éloigné de l'un

que de l'autre, il revêt, comme dans Gorgias, un caractère

d'indifférence. De même ici, Platon insiste sur la notion

de tendance à une fin, de valeur relative, provenant de

la fonction de moyen attribuée au ;j.£-ra;'j. Enfin, trait

déterminant qui ressort de l'analyse, sans être ni bien

ni mal, cet intermédiaire se compose des deux contraires,

et cette idée de mélange, suggérée sans doute dans Gorgias,

ressort ici beaucoup plus nettement.

Euthydème. — 306. — La polémique est substance

de tout ce morceau. Après la jolie caricature d'Euthydème

et de Dionysodore, Platon, semble-t-il, veut dire aussi son

fait cà ces graves et dédaigneux personnages qui, affectant

un souverain mépris pour la philosophie du jour, pré-

tendent cependant au titre de philosophes, ils croient

assurément être fort sages, car ils ont quelque teinture

de philosophie, quelque teinture de politique, s'imaginent

posséder des deux sciences ce qu'il faut connaître, et

goiitent en paix leur sagesse, loin de toute discussion :

102. A'.à lyJjX'i or, oa"i;j.£v av xal to'j; t/jTj 70ci0''j; ;j.f,xsTi yjji-

70c.e";v. v.~t Oîol vr.t à'/Op(.)T:oi ûn<M oOto'. " o'jo t'j sxstvo'jr '^'.ÀoTOç.îTv

Toùs oj'ioî aYvoiav ï/yj-za.:, Htaiz xaxoù? eIv7'. " xotxôv yào xat àiJ.aOr,

0Ù0EV7. •z.ù.'i'j'j'ç.v.^t. /.Et~ov-a'. ^fj 0'. s/ovcE.; ;j.iv to y.'j.vJi^i to'jto. tt^v

ïiYO'Jy.îvji uTj î'.oivai a ar, l^aTiv... (218 A.)
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'i'.AOTOCiia; ifv:*, usTp-lw; os -oA'.t'.xwv, -âvj i\ s-'xÔto;;

Aovo'j — asTS'/ô'.v ~'ào àacio-:£0(ov 070v èos'., extÔ; oî ovtî;

x'.vo'Jvwv xal àvcovfov xao— O'jo-Oa', tVv TO':i'/av. 305 E
On ne peut arriver à persuader à ces gens là, qu'une

position intermédiaire entre le bien et le mal, permet de

s'élever au-dessus de ce mal sans atteindre jusqu'à ce

bien, qu'une situation moyenne entre deux biens de

directions différentes est un non-sens, et que le mélange,

s'il est réalisable, ne fait qu'affadir l'un et l'autre. Seul,

l'être composé de deux maux se dira en toute vérité

meilleur que ses composants '"•\ On devine l'ironie qui

se cache sous cet exposé théorique, car nos très super-

ficiels politico-philosophes, ne reconnaissent pas comme
des maux, mais plutôt comme des biens, les sciences

qu'ils effleurent. Dans ce cas, leurs efforts avorteront

fatalement, et les résultats obtenus seront nuls. v. ;^-';v

O'jv Y, 'i'.AoTO'i'^a à^'aOov icT'.v xal y,
—

oA'.T'.x/, — oàc'.;, — oô;

ày.AO 0£ 2X7.7307-, oOtO', o' àuCiOTSOCOV UETivOVTc; TO'JTdJV £V

u.i'Tto s^T'lv, O'joîv ^IÀ^-ryj'j\-) — à'j.'iOTi j(ov "àc s'.'o-', ':,'j:jLÔ-

Tcoo'.... 306 B.

N'y aurait-il pas, dans ce passage très polémique, une

protestation de Platon contre un emploi illégitime et

prétentieux de la notion courante de mesure ? Remar-

quons la proximité des termes et la transition entre

'j.£To«o;... asTivc'.v àu'^o-riowv... <j.t-yl''j. Nos intellectuels

sont persuadés qu'ils possèdent une mesure raisonnable

de philosophie et de politique : y.eToûo; akv yàp -j^àoTo-^b.;

ÈV£',v, asToùo; o3 TOA'.T'.xtov... 'j.z~i'/ziv vào y.u.'^o'cijurj otov

£-^£'.... Ils ne comprennent pas, s'écrie alors Platon, leur

103. o'j
Y^r-'

iâ'î'-''j~' a'jxo'j; -iït-xi ''ki xal àvOoio-o-. y.at Tà/.Àa

TTdtvTa otja |j.£':a;'j tivoiv o'jo";v sttiv xal y.\}.'stj-i[jrnv t'jy/7.v£i ij-c-ï/ov-ua,

''/^a ;jiv £X xaxo'j xal àyaftoj. "Oj ;/èv psÀTÛo, 'Oj oè '/ti<jO> yr/vs-rai
'

ocra (îà £X o'jor/ àyaOo^v ;j.rj Trpo? 'ua''jTOv, à;j.'fo"îv /£tpw Trpôç o av

ÉxâxEpov ïi yprj'j-ôv Ixst'vtov IS (ov T'jvîxÉOr, • ô'ja o' Ix ôuolv xaxo^v

T'jvTcOivira ;j.r, ~pô; to a'JTO O'izo'm hi ToJ ;j.s'c7(o £7Xtv. TaviTa ;j.ova

pî/.Tioj ÉxocrÉprj'j £X£{voj-/ IttÎv, (1)'/ ày-'iO-CEpoiv aipo; ;j.£-£'/o'jatv. (306 A.)
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naïveté, et n'ont pas su distinguer cette idée de mélange :

mélange de biens, mélange de maux, mélange de bien

et de mal. Intermédiaires entre deux biens, comme ils

le sont, ils n'atteignent ni l'un ni l'autre. Passe, s'ils

étaient encore intermédiaires entre le bien et le mal : sans

réaliser le bien, ils s'élèveraient au moins vers lui, et

ressembleraient peut-être au philosophe que l'on décrivait

dans Lysis.

Ainsi, se précisant par l'analyse détaillée de la notion

de mélange, la doctrine platonicienne sur la nature syn-

thétique de l'intermédiaire et sa valeur relative, s'est dégagée

au cours de ce dialogue avec plus de lumière.

Phédon. — 71-72. — Un élément nouveau du ;j.;Ta;'J

semble ici se généraliser. On l'entrevoit, sans doute, dans

le Symposion, et nous en étudierons plus tard une appli-

cation importante. Mais cette idée, du reste, n'est qu'in-

diquée et restreinte à Eros. De plus, développée en un

langage mythique, elle ne permet pas de fixer avec cer-

titude la doctrine très large que le Phédon, au contraire,

avec la rigueur scientifique de ses expressions et de sa

pensée, expose en toute clarté.

C'est une nécessité absolue que les contraires naissent

des contraires : le plus grand vient du plus petit, le plus

fort du plus faible, le plus vite du plus lent, le plus

mauvais du meilleur... Mais entre ces deux contraires, il

existe toujours un certain milieu, deux générations, de

celui-ci à celui-là, et ensuite, de celui-là à celui-ci. Entre

le plus grand et le plus petit, l'intermédiaire est l'accrois-

sement et la diminution : t'y''. '• y-y-'- to-.ovos sv ajTO'.;,

o^ov u-T7-C'J y'j-'^OTSowv -àvT(.)v 7(.)v è'rjy-'.uy/ o'jo'.v ovto'.v o'jo

^/cv^T-c.- 77:0 'J.SV TO'J STcOO'J £-'. TO cT3pOV, aTTO 'J.'J TO'J

£7£00'j -aA'.v è-'. TO £T£pov ' y.£uovo; ;j.3v -p7.y;j.aTo; xa',

ÈA7.TT0V0C u£Ta;'j a'j;y,7',; xal '^^O^t'.;, xa-. xaAoOy.av o'jt(.) to

U.Ï'/ a'jqàvsTOa'., tÔ ok -Jï'.vz'.'/ ; 71 B. .
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Il en est de même de ce qu'on appelle se combiner,

se diviser, se refroidir, se réchauffer... On n'aura pas

toujours des termes pour exprimer ces changements, mais

l'expérience montre, que les choses naissent les unes des

autres et qu'elles doivent se transformer au moyen d'un

intermédiaire : ... ^aa' £py<;> y^'Jv -o'.vTayoO o'jtwç sys'.v àvay-

xa'.ov, -'^'vô^Oa', ~t y:j-y. èl yJJà'/Mv -ivs^'iv ~z t'.yy.'. sxaTSoo'j

£'.'; iAÀY.Aa; 71 B.

La vie encore, est le contraire de la mort, et la veille

du sommeil. Le passage réciproque de l'un à l'autre

s'expliquera, d'une part, par l'action de mourir et l'action

de revivre, de l'autre, par l'assoupissement et le réveil.

O'jxo'jv èz y'Û.-rKuy/ ts ^'r'VcTa', TaÙTa, £'i-30 brrn'.y. s^t'.v.'il i
'

xal y}, ''eyi'jc'.z, s'.'tIv a'jTOV/* '/ôTaç'J o'Jo o'JG^v o'vto'.v;... 71 C...

Ài^'w oï ~b 'J.ïy xaOc'Joc'.v, 70 Oc £"'OY,-'oo£va'., y.y.'. iv. to'j
I i 1 1 ' I i '

y.y.htùoz'.y to c-'or.^'OoÉva', vr'Vc-jOa', xal rx toO î'*'OY,vopiva', to
1 1

'
I t II 1 1

'
I h

xadc'JOc'.v, xal rà; *'£vsc7£',; a'JTO'"v t7,v y.kv xxTaoaoOâvs'.v

£'iv7.'., tV.v o' àv£-'£(o£T'Ja',... 71 D... H'jxo'jv xal TO'.v "Z'/zniov/
*

I i I

70'// -£0'. Ta'JTa Y, "' £T£oa TaciY- o'jc-a T'jyyâvc'. ; 70 *'à,o
i '

I i I
'

i /. I h

à7:oOvr,7X£'.v o-a.'^k; oy'tto'j y, àvà-'XT à.-ooo'jva'. 7(o à—oO-
,1 I '

'

I
'

1

vr.TXc'.v £vav7{av 7',và v£V£7',v ; — llàv7(.K tto'J, £'iY,. — T(va
ii I I

'

7a'J7Y,v; — Tô àvaê'.WTXcTOa'.. 71 E.

Plus tard, se souvenant sans doute de la théorie de

Phédon, Socrate rappellera à Théétète qu'entre savoir et

ignorer, se trouvent deux états intermédiaires : apprendre

et oublier qui réalisent le rapprochement des deux con-

traires :
|j.avf)âv£',v yàp xal £-'.AavOav£C7'ia', |i.£7a;'j 70'J7(<)v

wc ô'v7a 7a''o£'.v Ai'^'w £v 7(.) -aoov7',... '"''.

Et Parménide soutiendra, que le passage du mouve-

ment au repos est incompréhensible, si l'on n'admet pas

l'existence de cette chose étrange : Vinstant, qui n'est ni

le repos ni le mouvement, mais se place entre les deux

et sert de transition, comme point où vient aboutir le

104. Théétète, 188 A.
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changement : ... tô yàp s^aicpvY,; to-.ovo; t-, j'o-./.e TY,v.a{vs',v,

ô)ç se sxsivo'j 'j-eraëâAÀov su sxaTsoov. o'j vào âx ^'s toj

ÉTTàva'. STTWTO; £T', |j.£7a6'7.AAc'>, O'jo' c'x r?,; x',vy',7c(o; x'.voj-

[J.SVY,; £-1', ;j.£-:aêâ)>),£'. • à).).à y, £;a(:iVY,; a-jTY, cp'j7'.; xto-o;

T'.; ivy.yhf{zy.<. [ii-y.l-J ty,; x'.vy',o-£(.')ç tô xal TTa^Ew;, £V ypdvo)

o'josvl G'JTX, xal £Ù -'j/j-fy va, xxl ix TavTY,; tcI ':£ x'.vo'ju£vov

[j.£Ta6àAÀ£'. £-1 tÔ £o-:7.va'. x'/', to £c-70; £--, to x'.Vc^TOa-,
'"''.

On ne lira pas cet ensemble de textes, sans songer

à l'intervalle libre des Atomistes dont nous parlions au

chapitre précédent, lieu où viennent se rencontrer les

effluves des corps, pour opérer toutes les transformations,

et il ne serait peut-être pas téméraire de penser que
Platon, transpose en métaphysique une notion d'origine

purement scientifique. En tout cas, le y.£7aç'j nous appa-

raît bien ici, conune le lien, le point de contact des

contraires, le terme qui, par sa nature et sa fonction,

facilite le mouvement entre deux extrêmes, établissant

dans la nature une sorte de continuité, moyen du reste

indispensable, pour obtenir un stade différent de quelque

être que ce soit.

89 E. — Ce texte nous éloigne, en apparence du
moins, de l'idée de lien exposée à l'instant, et nous

ramène au concept moral si souvent exprimé : les absolus

bons ou mauvais sont extrêmement rares dans l'humanité:

les mélanges, les valeurs moyennes, constituent au con-

traire l'immense majorité :
£'.' yâc -ou asTà tz/vy,; i/rf^-o^

(07-£p £/£'. O'JTW; 7.V Yi^'Y^TaTO, TO'J; |X£V '/pY^TToO; xal

770VY,po'j; T'idopa rjj.'^'Tj'j- zvrj.'. £xyT£oou;, to'j; o£ asTaçù

Tz'kei'j'Zryj-,

C'est même le sens de médiocre que ce mot prend

ici, et la note péjorative va s'accentuer dans la République.

République. — V, 475 E.-480. — Nous ne nous

étendrons pas à présent sur ce développement essentiel

105. Parménide, 156 D.
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que nous étudierons ailleurs en détail. Mais il faut indiquer

ici la précision nouvelle apportée au v.s-raç'j.

Les intermédiaires sont les objets sensibles qui ne

réalisent pas la plénitude d'une idée, mais qui, par leur

participation à des contraires, flottent en quelque sorte

entre l'être et le non-être : ll'Jorxausv àoa. (o; hv/.zy, ot-,

77. 7(.)v -o/.Awv r.oWy. yrju.'.u.y. y.x.'.oj 7Z r.iz'. xal twv aAAtov
' '

'

[xz~y.Z'J ~'j'j x.jA'.voe'.T7.', -''/j 73 v.V, ôv70; xal 70'j ôv7o;

s'.'a'.xo'.vwç. 479 D.

Ils constituent ce royaume d'ombre, où se réfugie et

s'arrête le philodoxe, satisfait d'une pseudo-réalité, inca-

pable de s'élever, comme le philosophe, vers la région

sereine de l'être absolument pur. Platon, dans ce dialogue,

insiste, me semble-t-il, sur le côté négatif et funeste de

ces intermédiaires, qui sont mélange et composition, et

l'oppose au caractère positif décrit dans Lysis ou le

Syiuposion. Tandis qu'alors, l'intermédiaire représenté par

l'ami ou le philosophe, était essentiellement mouvement
et tendance, élan du mal ou de l'ignorance vers le

bien, médiocrité uniquement acceptée pour des ascensions

partielles qui ne s'interrompent jamais, il est, dans la

République, obstacle et entrave, source d'obscurité et de

demi-erreur. Et l'on voit encore comment, dans le premier

cas, l'idée de tendance et d'élan rejoint celle de lien,

puisque, précisément, cette impulsion établit la commu-
nication entre les termes opposés.

Mais quel que soit l'aspect que, dans ses analyses

successives, Platon veuille mettre en lumière, c'est toujours

sur la valeur relative, la valeur de moyen de ces êtres

incomplets, qu'il concentre son attention dans les divers

dialogues, — nous le verrons du reste mieux plus tard, —
et je crois que le mot synthétique de Gorgias, résume

bien, dans sa brièveté, la pensée développée dans Lysis,

le Syniposion ou la République k des points de vue

spéciaux : ce n'est pas à cause des intermédiaires que
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roii accomplit le bien, mais on se sert des intermédiaires

à cause du bien : Ta y-îTac-J o/,-o'j tiov àrafjwv "'®.

II,

Nous arrivons avec le Politique, à un moment
capital de la théorie des [j.t~yl'j. Les dialogues précédents

déterminaient, avec plus ou moins de variétés ou de

nuances, et s'en tenant surtout à la signification morale,

le milieu entre des extrêmes, composé de bien et de

mal, moyen pour réaliser un but, ou même lien, servant

de transition entre les contraires.

Une notion nouvelle va intervenir, notion utilisée

sans doute par le Sophiste mais non érigée en doc-

trine et généralisée. Elle commandera tous les écrits

platoniciens de la dernière période, se figeant de plus

en plus dans cette raideur mathématique, que le philo-

sophe-géomètre donne à sa pensée vieillissante : l'idée

d'intermédiaire se rapproche de celle de la mesure, et

toutes deux finissent par se confondre. Platon a fré-

quemment utilisé ce concept de j/éto'.ov, niais il se

contente parfois de transporter dans sa philosophie l'usage

littéraire courant'"'. Toutefois, on ne peut s'empêcher de

106. Gorgias, 468 A.

107. Voici les diverses significations du ian^'as^o ordinaire, utilisées

par Platon :

1. Modère, modeste :

Gorgias, 511 E., 484 C.

Phédon, 82 B., 108 C.

République, II, 372 D. ; 111, 31H) C, 399 B.

IV, 423 E., 431 C; V, 466 B. ; VU, 538 D.,

539 C, 560 D.; IX, 572 B.

Phèdre, 229 B.

Théétète, 191 D.

Sophiste, 216 B.
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remarquer, jusque dans les dialogues du début, une ten-

dance toujours envahissante, à réunir sous la même idée,

à la fois une notion morale et une notion mathématique.

Aussi, nous semble-t-il utile d'examiner ici, d'abord, les

principaux textes qui contiennent, au moins en germe, et

préparent de loin, la théorie largement développée dans

le Politique.

Protagoras. — 338 B. — Hippias conseille à Prota-

goras et à Socrate de se choisir un arbitre qui fera en

sorte qu'au point de vue de la longueur des discours.

2. Juste, bien, convenable :

Charmide, 166 E.

Apologie, 39 B.

Criton, 46 C.

Cratyle, 401 A.

Phédon, 87 D, 96 D.

République, I, 354 B. ; III, 390 il. ; V, 460 D. C, 597 E.;

VI, 497 A.; VII, 518 B.

Phèdre, 236 A., 265 C.

Théétète, 181 B., 179 A., 180 C.

3. Suffisant (avec des nuances plus ou lunins restrictives) :

Euthydème, 305 D.

Phédon, 117 B.

République, V, 470 D.

Phèdre, 277 B., 278 B.

Sophiste, 237 B.

4. La mesure en poésie, le mètre, souvent synonyme de vers :

Gorgias, 502 B.

Lysis, 205 A.

Symposion, 187 D., 205 C.

République, X. 607 D., 601 A.; Il, 380 C; lil, 393 D.

Phèdre, 258 D., 267 A., 277 E.

5. Mesure (sens strictement mathématique) :

République, IV, 426 D.; VII, 531 A.. 530 A.; X, 621 A.

Théétète, 147 D., 148 A., 156 D.

Parménide, 140 B. C. D.

Sophiste, 235 D. E., 236 A...
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la juste mesure soit gardée : '•); o'jv -o'.y,73T3. v./:. -z^JhrrHi

356 D.-358. — Les mêmes grandeurs nous appa-

raissent plus grandes, vues de près, plus petites, vues de

loin... Si notre bonheur, to z\j -pà—s-.v, consistait dans

la production ou la possession de ce qui est plus grand,

dans la fuite et le rejet de ce qui est plus petit, qu'est-ce

qui assurerait la félicité de notre vie? L'art de mesurer,

7, |ji£TpY,Tv/.>, -;syw., ou une apparence quelconque, À toO

^a'.vousvo'j o'Jvau'.;? Celle-ci nous trompe, mais la usTpY.T'.xV.,

en nous montrant la vérité, rendrait la tranquillité à

l'âme... De même, si notre salut dépendait du choix du

pair ou de l'impair, la science serait la sauvegarde de

notre existence, et une certaine y-cTrA-'.x/, qui détermine

l'excès ou le défaut des choses : xal y.z av oJ y.ôTpy.T'.xY,

7'.;, è-c'.oY.-sp 'J-epêo),Y,; 7£ xal svoîla; $771-/ y, rz/yr,;

Cette v.£7pY,7'.xY, serait ici l'arithmétique : z-z:o-r, oz -£v.770'j

7î xal ào7lo'j, àpa aAAY, 7',; y, à':',0|J.Y,7'.XY, ;

Eh bien ! puisque le salut de notre vie, consiste dans

le juste choix du plaisir et du chagrin, c'est-à-dire du

plus et du moins, du plus grand et du plus petit, du

plus proche et du plus éloigné, n'est-il pas vrai, que

cette y.£7pY,7'.x/,, qui est l'investigatrice de l'excès, du

défaut et de l'égalité en ce qui concerne le plaisir et la

peine, constitue une véritable science, une science aussi

bien qu'un art ? £-£l os o>. y,oovy,; 7£ xal A'j-y,ç h opOr,

7/ 'AziTZ'. £'-iàvY, Y,'J.lv Y, 7(.)7Y,ola 70'J [j'.O'J O'J-ja, 70'J 7£

-"aeovo; xal £)>à770vo; xal [jlsuovo; xal 7U'.xpo7£po'j xal

-000(07£0(0 xal r'""J7£p(0, apa -p(070V 'J.£V O'j U£7pY,7'.XY,

'^alv£7a',, 'J7:£o6o)-Y,ç 7£ xal £vo£la; o'j^a xa'. ',''r07Y|70ç "po;

à.AAY.Aa; 7X£'L'.;; — A).).' àvàyxY.. — |^-£l os ;j.£7pY,7'.XY„

àvà-'XY, r/f-.ryj 7£yVY, xal £-',77Y,JJ.Y,.

Phédon. — 86 B. — Tu as, je pense, remarqué,

Socrate, affirme Simmias, que, pour nous, l'câme est une
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harmonie, résultant du mélange mesuré du chaud, du

froid, du sec et de l'humide qui se trouvent dans notre

corps :
/-'/'.

Y->-p
O'JV, 0) ï(.r/.paTc;, O'ijv.a'. tyur-z y.y). ajTOv

73 ToOtO SVTsO'jaY.TOa'., 07'. TO'.O'JTOV T'. [J.yX'.'j-y. •J-rjK'J.'Av.vrj^hZ')

TY,v 'Vj'/'V'' £'-'^^--. ''-W-c: î'vTcTayivo'J to'j Tt.jy.y.To; y,|j.(.)V xa',

7'Jvsyoasvo'J 'Jtto Oôcy.oO xal 'Vj/zr/j y,'j}. ;Y,poO xal ûy^o'j

x'/l TO'.0'JT(.)v 7'.v(ôv, xoào-'.v 2';va'. X7.'. âp|/ov'!'/v a'JT(ov 70'j-:(.)V

Tï,v 'l;'j/>,v Y,y.(ov, ;-;'/».v Ta'jT'/ xa/jô; x'/'. y.2Tp((.); xv/Or,

République. — I, 348 A. — Tu as entendu tous

les biens que Thrasymaque vient d'attribuer à la vie de

l'injuste... Persuadons-le qu'il se trompe... Mais si nous

opposons discours à discours, montrant les biens contenus

dans la justice, puis que lui nous réponde et que nous

répliquions encore, il faudra compter et mesurer ces biens

qu'apporte chacun de nos discours, et nous aurons besoin

de iu<7es : ••• ào'.OjJiS'// osy.^s'. TàyaOà x'/l ;;.£Tp£'.v oo-a ÉxaTEpo'.

£V £X7T£0(0 Ar'0'7.£V, Xal YVr O'.Xa-jTDV 7'.V(.)V T(OV O'.a/O'.VO'JVTfOV

OSAiTO^cOa...

m, 412 i\. — Usa^^e de la musique et de la gym-

nastique dans l'éducation, pour réunir et harmoniser ce

qu'il y a en nous de ^hy-ozCi^ et de cpàô^o-^ov. — Celui

qui sait réaliser le mieux possible et avec le plus de

mesure le mélange de la musique et de la gynmastique,

est un parfait musicien, bien supérieur à celui qui dispose

les cordes entre elles. Tov /mj.'.^-' àoa y.o'jT'.xr. yjy.va7T',xY,v

x£oavv'JvTa xal a£Tp',f.')77.Ta ty, ']>'J/Ji
-po7-i£povTa, to'jtov

r]zHo~y~' av :.'jj.'x.vj tbrj.'. TSAi'-); y.0'J7',x(.')7aT0v xal e'JapiJ.OTTO-

T7.T0V, -o/.'j v.'/a'aov y. tov 77.; /opoà; aA/.Y/a'.c tjv. -777.-/77..

V, 450 B. — Socrate craint d'être trop long dans

ses développements et d'ennuyer ses auditeurs. Quoi,

répond Thrasymaque, crois-tu que ceux-ci soient venus

pour verser de l'or, et non pour entendre des discours?

— Oui, mais des discours modérés. — Pour ceux qui ont
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de l'cspril, reprend Glaucon, il n'y a pas d'autre mesure

ciue la vie toute entière : Mi-rpov oi "'
i'z,-r,, (o llwxpaTs;,

ô rA7.'j/.(ov. to'.O'Jtcov ao"'(ov y.y.o'Jc'.v ô)-oc o 3'!o; vojv c'/o'jt'.v...

VI, 504 C. — Nous avons déjà dit qu'on pouvait

avoir des vertus de justice, tempérance, courage, prudence,

une connaissance exacte, mais qu'il fallait faire un plus

long circuit pour l'obtenir. Nous pouvions arriver, pensions-

nous aussi, par une voie qui nous écarterait moins du

chemin fait jusqu'ici. Vous avez paru vous en contenter :

en conséquence, je traitai cette matière fort imparfaitement,

me semble-t-il. A vous de voir si vous avez été satisfaits.

— Pour moi, je l'ai été très convenablement, les autres

aussi, je crois. — Mais, mon cher, en pareils sujets, une

mesure qui s'écarte un tant soit peu de la vérité n'est

pas du tout dans la juste mesure, car rien d'imparfait

n'est la mesure de quoi que ce soit : Aaa', to 'j^Taô, y,v

o' £vo), ij.étoov twv TO'.O'jTtov aTtoAs'I-ov y.yX ot'.o'jv to'j ovto;

On remarquera dans ce curieux texte le rapproche-

ment voulu des deux notions morale et mathématique,

et comment Platon joue ici sur les termes. Adi mante

vient de se déclarer convenablement satisfait [j.z-zo'm;. Cela

ne suffit pas, répond Socrate, il ne faut pas se contenter

de l'a peu près : un ;/£Tpov imparfait (àTcA;;), médiocre-

ment exact (à-oAs-^-ov xyX ôt-.oOv toO o'vto;), ne peut

absolument pas être considéré comme convenable (o'j -àvj

|a.£Tp{coç v'!yv£Ta'.).

X, 602 D.-603 A. — Nos sens nous trompent. Par

la raison, nous arrivons à les corriger. Mesurer, compter,

peser, sont des secours contre les erreurs des sens, en

sorte que ce qui commande en nous, ce n'est pas ce

qui parait plus grand ou plus petit... mais ce qui compte,

mesure, pèse : "Ap' o'jv o'j to '^.z-zzv/ /.'/:. y.z'Jl'iz'.y xal

',777.77.', ^Wf.ht'.y.'. 7 70 ',£'777.77', IZZOZ a'J77. £C7.VY,-77V, ('.)77£ 'J-Y,

à'p'/ô'.v £v -'f.'jS.y 70 c5ai,v6a£vov 'xt^'Coy y, £A7770v y, —)iov Y,
i /. 'I I l l

• ' ' '

l^iapÙTspûv, yJJ.y. 70 ).OY'.7âjj.£vov y.y.i y-ETpricav Y| xal !77Y,'7av;
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Ce qui juge en nous, sans égard à la mesure, diffère

de ce qui juge conformément à elle... Tô --j.-A -v. <j.i-z-j.

et cette faculté qui se fie à la mesure et au calcul, est

dans l'âme le meilleur élément :

^

\Ti}j. ;r>,v to \}~i~'AA ys

Y,V\ A0*".7'A(O -'.TtJ'JOV fj^AT'.CJTOV y.v IKl, Sf.Z. ']j'J-/

Phèdre. — 267 B. — Prodicos prétend seul avoir

découvert ce qu'il faut à la rhétorique : des discours ni

trop longs ni trop courts, mais mesurés : ... x-/', |j.ôvo;; y:j~hz

T'jpy.xiva'. ï'z-f, (ov os', ),o-'(ov -iyvry o3'.v os O'jts 'lyy.zùr/

Théétète. — La formule de Protagoras : l'homme

est la mesure de tout, est discutée et revient fréquemment

dans ce dialogue. Cf. 161 C. E., 178 B., 179 B., 152 A.,

168 D., 183 B.

Sophiste. 228 C. D. — Si les êtres qui participent

au mouvement et tendent vers un but, le manquent dans

chacun de leurs élans, c'est qu'ils sont disproportionnés :

ot' <'iv> x'.VYTct.K 'y.cTy.T/ovTa y.y}. ivjjtJjv T'.va Oi'V-Svy. -v-

kl I /. ' t k ' k 1 k

^"/'vr.Ta'. Y.y}. à-OT'jvyàvr,, -otsoov a'j-rà '.iT^oasv 'j-o 7'ja-

tj-STO'iaç TT,; ~po; y.tJ:(Jsj. y, TO'JvavT'!ov 'j-ô àjv.c70'ia; a'Jrà

TiâT'/c'.v ; — A?,Aov (o; J-o 7.;j.ôTvia;. . . Or l'ignorance, est

la folie de l'âme égarée dans ses recherches, et nous

devons appeler l'âme déraisonnable, difforme et sans

mesure : 'Is/hy y.zy àvov-ov yiiyzy.-j xal ausToov Osriov...

L'impression que suggère cet ensemble de textes,

tout spécialement certains de la République et celui de

Protagoras, c'est bien l'effort constant pour transporter,

et même aussi directement que possible, la mesure mathé-

matique, dans les notions morales, ou encore, pour traduire

en formule rigoureusement scientifique ce qui relève
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plus OU moins de l'art. La ustoy-'.xy, -rr/vY; hante, si

j'ose dire, la pensée de Platon, et le géomètre veut en

faire la méthode constructive de sa philosophie. Sans

affirmer que la courte remarque qui termine la discus-

sion de Protagoras : « Quel est donc cet art et cette

science, nous l'examinerons une autre fois»...'"^^ annonce

les amples développements du Politique, on ne peut

s'empêcher de noter, que Platon réalise dans ce dernier

dialogue, le rêve qu'il caressait dès ses premiers écrits,

et que, pratiquement, alors surtout, cet art de la mesure,

pleinement analysé et compris, dirigera les recherches,

plus austères désormais, du philosophe.

Le Politique. — 283 C.-285 C. — Ce passage qui,

de_ prime abord, peut sembler une digression inutile, est,

en fait, capital, car, comme on l'a très justement remar-

qué : « le but du Politique est d'éclaircir l'idée de la mesure

(uiTp'.ov) » ^"''. Du reste, Platon lui-même, suivant dans

ses raisonnements une marche en apparance capricieuse,

nous avertit ici de l'importance du procédé par lui

exposé, et de sa richesse d'applications : Aoyov àxojTov

T'.va 7:poTY,xovT7. -cV, -y.'j-uy/ twv -zrj'.O'jToyy 'p-ffi},yy.\. 283 B.

D'une façon large, appartiennent à l'art de mesurer,

la longueur et la brièveté, ou encore, tout ce qui concerne

l'excès et le défaut : telle est l'idée générique de la

usTGYiT'.xY, : My,xoj; tô tt^v. y.yX [jpayjTYiTO.; xy.l -y.-rr^^

'J-ZZry/}- TZ X7.1 f/J.l'.'bzU)- • Y, "'j.Z 77 O'J 'J.£TOY,T'.XY, TTcO', —àvT'

377! -zTj-y.. 283 D.

Mais il faut spécifier, et c'est ce que Platon avait

négligé de faire dans le Protagoras, se contentant alors

d'une notion commune, et partant, un peu vague. Dans

108. Protagoras, 357 B. il-;; yiv -ror.'jv -ri/vr, /.'/: È-'.-tvj.Tj

luO. Rivaiid, Problème dit Devenir, p. 316.
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le Politique, au contraire, il distingue les deux sortes

d'objets auxquels on doit appliquer la mesure, et déter-

mine pour chacun d'eux la nature particulière de la

'j.z-zf -':/.(,. 1) Pour les grandeurs mathématiques, et d'une

façon générale, pour tous les arts où l'on ne considère

que les poids, les volumes, les nombres"", on comparera

simplement grandeur à grandeur, et ce sera facile, car

le plus grand n'est dit plus grand que relativement à ce

qui est plus petit, le plus petit n'est dit plus petit que

relativement à ce qui est plus grand : "Ap' où v.y-.v. -j^'j^-v

^0/c^ 10'. 70 'J.Z'.X.O'J 'J.Y,08VÔ; £7300'J OS'.V 'J.c'. «.OV /.f'Z'.y Y,

TO'J s/^ârTOVo;, xal TO'j/.y.TTOV aj to'j 'j.î'.'^ovo; £/.7.ttov. 7./,/,0'j

ok ;j.Y,0£vo; ; 283 D.

2) Mais tous les objets ne peuvent être comptés

ou pesés ; certains échappent à ces déterminations mathé-

matiques, '" et la première méthode ne saurait leur

110. Division des deux métrétiques. La première :
-ô ;j.sv x-^-à

Tr,'/ TTOÔç vjj.t^isj. <j.t\'it>o-j: /.'A -jiJ.'.y.orj-f^-zrjz xotvojvîav... (283 D.) —
Af)>.rjv '"ti o'.a'.po^y.iv a-/ tv' <,J-S--.yr,z'.yJ,'/. xaOâ-jp ioorfir,. -.y.'j-r, h':/y.

tÉ'j.vovtï;, £v jxIv t'.Oe'/te; xoTr,; uo'o'.ov t'ju.ttà^a; ~î/_va; ôrroo'a'. tÔv

àc.i();j.ôv XDîl V-TixT, X7.1 jâOr, /.'/.: -'/.y.-.t, /.'/.: -.y. / \i-~< -.%z T.yjZ -jjrjy.'i-wi

;j.£Tç,o:7iv... (284 E.)

111. Deuxième métrétique : ... -'j 'îi [to] "/.^~i ~V' "^^ ;£vi7E(-);

(283 D.). — 11 me semble évident que, dans cette catégorie, Plat(Mi

réunit tous les objets qui s'opposent aux objets mathématiques, tout

ce qui, d'une façon générale, ne peut être calculé ou matériellement

mesuré : les discours ou les actions (283 E), les arts, comme celui

du politique ou du tisserand (284 A.), il est certain que nous sonnnes

en cela dans l'ordre de la génération, et qu'il s'agit du monde sensible.

Du reste, l'expression y^/î^iç îÏ; fyji'.y.-t employée dans le Politique,

revient dans le Philèbe pour désigner le y.xTov (26 D.), et, sans aucun

doute, s'applique ici au devenir. (Cf. Brochard, Etudes de Philosophie

ancienne..., p. 201, note 2.)

Pour l'explication des termes £; vj-ih.-/. cf. C. Ritter, Beitriige

znr Erkliirung des Politikos. Neue Untersuch., p. 83, qui rapproche

du Sophiste la pensée du Politique. Platon accorde une certaine

existence au devenir, et le vM-y.'. appartient au -".yvo-j^vov. comme à

l'ûv, en quelque manière.
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convenir. Comparez entre eux les discours, entre elles

les actions qui ressortissent au domaine moral, vous

n'obtiendrez aucun renseignement exact sur leur valeur.

A cela pourtant doit s'appliquer aussi la ;j.3Tr/-'XY'. "-.

C'est pourquoi, il est nécessaire d en établir une seconde

espèce, qui consiste h comparer les objets, non plus

entre eux, puisque c'est impossible, mais relativement à

une norme"' qui est le succédané de la mesure mathé-

matique, une norme qui existe, sans quoi on ne pour-

rait parler d'excès "\ mais que l'on rencontre difficile-

ment "', une norme, en un mot, qui s'appelle la juste

mesure, la convenance, Vopportunité, Vufilité, et, plus

généralement, V intermédiaire placé à égale distance des

extrêmes... ~o Zz stcOOv, ô—oTa', -cô; to |j,iTO',ov y.yX tÔ

n-A-ov y.'J.'. tÔv y.y.\zh^j v.vx to osov xy.', -'/vO' 0-077. £Ù tÔ

aioTov à-wx-^TOï, t^jv sr/y-tov. 284 E. Et c'est elle qui

apporte, partout où elle s'introduit, beauté et bonté :
xal

TO'JTw oV T(o Tcd-co TO uiToov ^(.VCo'jTa', [al Tiyvy.l -àvra

âyadà xal xaAa àTispyàvOVTa',. 284 B.

112. Ti o£; ~Ji Tr,'; to'j jj.stoiou •^•jj'.v 'j—iyji'/j.'j-i xod j-hc-oxÀ-

'j/j'j.i^i'j^t
'j~' aj^Tj; £v /.o'yo'.; îVt; xa'i h ïy;o:: 5p' o'jx x-J àeçojj.îv

xa'i [r;.] i-'xoVv:: — «!'aiv-ai. (283 É.)

113. A'.TTà; àç/7. -rocj-ar oj^ia:: xa- xoitei: toù \j.z-;y'//yj v.y': -oô

Ta'.xoo'j OsTs'ov, àÀ/.' oJ/ w; L-^iaaîv àoTi ttoo; à/./.r,/,a |j.ovov oftv.

àÀÀ' (oc7-£o vjv tiyfi'y.'. y.a/.Âov Tr,-/ ;j.àv — ooç yAAr^'/.y. '/.z-AXiO't. ttjV

0' a'j TTOÔr -lO ;j.£T(>tov... (283 E.)

114. '"-.' 'jÏ t.O'jc Ta vjv xaÂio; X7.' '.xxvw; 0£;V.-/j-:a'.. wz-i". ').<>•.

•ràc -.i/'rj.t tAi^.:, îTva'.. .'J.î'î.^v/ tî ây.a xx; e/.xt-ov ;j.£-:p£;aOa'. [j.Tj

TToô; yjj.ri'/.oi aovov à/./.i: xal -pô; Tr,v toj ;j.£TC<''o'j -^-'/Ziiy. -o'jto-j

TE 'àc ovTo; ixîlva Ètt'.. xàxîiv(>)v ojjtov îtiT'. xa; to'jto. u.t, oï ovtoç

— OTXC/O'J TO'JTtOV O'JoiTEOOV xl-TtO'/ E^Ta'. TTOTE. (284 D.)

115. y-y.7y.'. 77.0 7'. to'.a'jTai tto'j [-:s/vai] to toj ;j.îTp!0'j tïÂe'ov

xal îÀaTTOv o'V/ ('»; oox ov àÂÂ' (o; ov -/aÀîTï'jv Trsoi Ta; ~pâi£iç

-rrapa'^'jÂotTTO'jT'.... (284 A.)
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Voici donc clairement indiqué le caractère de cette

mesure morale, dont la nature d'intermédiaire est expres-

sément signalée. Or, il ne s'agit pas ici de ce juste

milieu plus ou moins vague des dialogues précédents.

Par le rapprochement des deux métrétiques, par la con-

clusion empruntée aux y.o'j.-W,, que la mesure s'étend à

tout ce qui devient dans l'univers, et que tous les ouvrages

de l'art y participent en quelque manière'"', comme aussi

par une affirmation très nette que cette méthode mène

à l'exactitude "', Platon semble manifester son intention

de ramener le plus possible à la notion mathématique

le ;j.ïTv,ov moral.

Empruntait-il cette tendance aux préoccupations scien-

tifiques de son temps ? Si les -/.rju-'W. auxquels il est fait

allusion ici, ne désignent pas les Pythagoriciens "^ on ne

pourra s'empêcher d'établir un rapport entre la doctrine

du Politique et les anciennes théories climatériologiques,

physiologiques ou morales. Nous avons essayé, dans le

chapitre précédent, de déterminer l'étroite parenté des

Pythagoriciens et des penseurs qui, de près ou de loin,

se rattachent à l'école hippocratique. Or, ne retrouvons-

nous pas chez Platon une adaptation, peut-être même

116. <^ "'à,"^ hi'io-i. C'\ ïoV/.pa-E;. fA'J\j.i-i'j'. '^yf, ~'. 70'^ov -^oarEiv

—fj'iJsA TÔJv y.o'j.'lio'/ '/.i'i'jjz'M. to; àoa ;j.£-:or,':'.XT| rsp; —
oc/t i-~: ~'J.

"r",'j\j.--'t'J.. -.'jj-J aO-ô -Jj ^i"ri Àe/OÈ;-/ vt -.j-jfm'.. ;j.£totj7£(o; \i\.'i '['J.'j

or, T'.va -oo-ov -âvO' 0-077. vr.z/'rj. 'j.i-.i'.at/^ij... (28.5 A.)

117. Quelque jour, dit l'Etranger, nous nous servirons de ce

qui vient d'être dit, pour exposer en quoi consiste l'exactitude :
^

^ç,

T.rj-t fjvi^-sv. -.'/j -rj; Àe/Oi'vto; ttoo; -r,'/ --.y. tj-Jj zv.y.wÀ; 'j-j',-

o£'.;'.-/. (284 D.)

118. C. Ritler {Nem Unfersuch., p. 88) et Rodier (Arcfiiv.,

XV, 1902. p. 490, note 38), ne croient pas que, dans ce passade, il

s'agisse des Pythagoriciens, contrairement à l'avis de Stallbaum,

Hermann, Zeller, Susemihl. Le principal argument de Rodier repose

sur le se.ns ironique c.ue revêt preique toujours l'épithète y.rj'vlo-

chez Platon.

5
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une généralisation d'une idée courante dans les cercles

médicaux. Comme l'auteur du Wty. Z:y.\-r,;, qui unit

intentionnellement les termes [j.i-zoy, àv.O;j,o;, 7'j;j.|j.c7po;,

y.y.z'£ù);, OU celui du llsp'. to-(.)v ~thy y.vxh. avOpw-ov. qui

cherche à déterminer le /a'.^o; d'où résultera le parfait

équilibre du corps, ou encore comme Démocrite, qui fait

de ce même xa-.oô; la norme du bien '''', Platon, résumant

tous ces efforts tentés dans des domaines divers, veut

appliquer à son tour à tout ce qui ne se compte ni ne

se pèse, cette mesure, non strictement mathématique sans

doute, mais sachant combiner harmonieusement en elle le

double caractère d'exactitude et d'entité morale.

En tout cas, ce qu'il faut retenir de ce dialogue,

c'est que :
1" tout peut être mesuré; — 2" le ;/i7v.ov

de ce qui n'est pas purement mathématique est un juste

milieu, un intermédiaire situé entre les extrêmes; —
3" cet intermédiaire réalise la beauté et la valeur des

objets qu'il ordonne.

Philèbe. — 16 C.-18 C. et 23 C.-26 E. — Dans le

Philèbe, Platon ne fait que rendre plus explicite l'idée

du ;j.3Tp'.ov et l'appliquer au cours du dialogue. Pourtant,

certaines précisions doivent être notées, qui figent davan-

tage dans la forme mathématique la notion de mesure,

exprimant de façon plus nette son rapport avec le nombre.

C'est une tradition divine que tous les êtres dont

l'existence est éternelle, sont un composé d'unité et de

multitude : le fini et l'infini constituent leur nature :
Hc(ov

Oswv £00'!ciY. o'.à T'.vo: lho;j.Y,03(o; a;j.a -^avoTà-rw -':/'. -jçJ. • y.'A

0'. •j.z'/ -yJ.y.'.Cii, xc^'Ittovs; y,'j.(ov xal i-""jT:p(o Osrov o'.xo'jvt;;.

Ty.'jr/v ^f'j.f^ -y.zï^.rjiy:/, (o: zz. r/oc v.kv xal tJj/Jmtj ovtojv

T(OV 7.3'. A£-'0'V.3V(.)V 3'!va',, -3^7.; 03 X7I 7.T:3'.0'!aV 37 7.'JTC-'.Ç
I 1

110. Cf. pp. 34 et 36.
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T'j'j.'i'j-rov syovTojv. 16 C. : ces idées se combinent, s'entre-

lacent, forment une hiérarchie qu'il est malaisé tout

d'abord d'établir. Entre l'unité primitive (tô x-y-' àpyà;

h) et l'infinité, il existe un nombre qui détermine et fixe

cette indétermination apparente, et l'on ne peut arriver

à la connaissance de l'idée, si on omet ces o-ôc-a qui

relient les deux termes : tV;/ ok toO i-doryj -.'"sav Tzpô; tô

xaT'ior, Tov 'j.£7ac'j to'j à—c'ioo'j 73 xal 70'j svo;, 707£ o

f^OV^ 70 SV Éxa770V 7(.0V -aV7tOV £','; 70 a-£'.OOV |J.£fJ£V7a

yyj.zz:-^ £7.v. 16 D. Je crois que l'on peut identifier dans

ce texte, le nombre intermédiaire, les ô-07y. et le -izy.;.

En effet, Platon oppose continuellement l'a-c'.pov à l's'v,

et l'on ne voit pas en quoi consisterait le -ioaç, s'il ne

se confondait avec le principe déterminant.

Du reste, une application presque immédiate, mais

qui transpose la théorie du monde des Idées à celui des

réalités sensibles, confirme et justifie cette interprétation.

Que cet autre passage renvoie à ces débuts de

.

Philèbe, la chose ne fait point de doute : Platon lui-

même nous en avertit, et nous rappelle par une allusion

la tradition divine '-"• Or ici, les deux éléments : a-£'.pov

et -307.; se trouvent plus clairement expliqués. L'a-3'yov,

c'est tout ce qui reçoit du plus ou du moins '•', tout ce

qui reste dans l'imprécision, et peut-être, plus générale-

ment, ce sont des excès contraires deux à deux : par

exemple, le plus chaud et le plus froid, le plus sec et

le plus humide, le plus ou le moins nombreux, le plus

vite et le plus lent, le plus grand et le plus petit.

120. Aâêojy.E-/ y.-.-.'J. 7WV vjVvr, /.o'yojv. — lloTa : — Tov Osôv

/i"o<j^'i Tjyj ~'j 'j.ï'i y.~v.vi') 'jïlzy.'. "lov 'j'i~uvi. ~ij oî TTïoa^... 23 C.

121. 24 B. C. et 24 E. — 'Oroc;' av rju'iv '^'y.ivf,-ûa'. [j.5>./.ov tî xat

r-.-fj't •'r"i'j\}.t'iy. /.'A -o 7'fooo7 /.y.': ùoi'jy oî/o;/£V2 xx; -uô Àtoc/ /.y.

''z'x TO'.aCTa tAt.'j.. ïU 7Ô 70\i i-îioo'j -'ïvo; w; îi; 'bi r.v. T.y:r.y

-.'x'j-y l'Mi'jy....
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xa'. -"/,iov /.-/'. T/.y.TTOv xx'. OàTTOv xy.l ^j07.o'jT3pov xal y.^'.li^ov

X7'. -7'j.'.x^ot;sov X7.1 OTTOcry. iv to -oocr03v ty,; to [jrj.iJjj-i ~t

y,-/.'. },':-rj'j oE'/o'ASVY.c sT'iOïasv S'.'; cv '-;'jcr£(o;. 25 C.

Le -ipxç, au contraire, c'est l'égal, le double, en un

mot tout ce qui a rapport au nombre et à la mesure :

— OfOTOV 'J.ÎV tÔ 'ItOV y.y). '.VoTY,77., UôTa Oî TO '.TOV 70 O'.TT/.aT'.OV

xal ~àv OT'.-îo 7.V -:o; à:'.Oy.ôv às',0;j.ô; y, ij.Étoov r, -po;

aSTOOV, 77.0-77. T'j 'J.-7.VT7. £•'; TO -io7; y->-jtJj^"X.rj\XZ->rj'. X7.}.W;II' I

•
l • I I

7.V W/Jj\'}.fJ 007.V TO'JTO... 25 A.
I I

Le -ip7;, dit ailleurs Platon, introduit le nombre :

bMzln'j. àv.O|j.ov... 25 E.

Il semble donc que l'on puisse assimiler en quelque

manière : -i,-'>--;, nombre et mesure.

Mais le monde sensible est un composé de ces deux

principes : de leur mélange résultera la génération ''-. Or

précisément, l'accession du fini à l'infini supprimera l'immitié

entre les contraires qui constituent l'à-s-.cov, et produira en

eux la proportion et l'accord : Ty,v to'j -V/j xyl o'-y.aT'Vyj,

X7'. ottÔty, — a'Jô'. -zhz. 'j'lki'l'j. -'hrm'.y. o'.7.-.:oo(.jc syovTa. i'j'j.-

'j.i~zy. oz y.y. yj'j.-cuyrj. v/lz'.'yy y.z'Ji'j.O'/ y.-zz,"yl.Z'-.y\. 25 D.Il I è I ' II-
C'est encore le -otov, terme qui rappelle les 0-077

du début, ou le -ioa;. qui, avec le i^iTp-.ov, arrête les

excès, prend la place du plus et du moins, fixe les

indéterminés : yy.p ïil/hi, vjvoy,, |j.y, 7.'.i7.v{7avT£ to -otôv,

j'.i'l 37.77.VTS aJTO Te X7', 70 '7.370 ',0V £V TT TO'J U7./v/.0V X7'.Il i' i

Y,770v X7.'. T'.ioooa xy-, Y,piu7 £007. £-'--£V£70y'., yjT7. 3pp3'.

-j:j-'j. zx ty.; aJTcôv -/(ôoa; £v t £vy,v. O'j ""zp £7'. O£p'j.o-
' /. I

• i' ( l k *

T£OOV O'Jok '1/'J7 007300V £'!7Y,V 7.V Ir/w/'Z 70 TTOTOV • -00'/Wp£'.
l I /.I l

'
I /. l

122. Mc<^Oâv(i) 'fO(!VT, yâo \)u\ 'il-'V.'i \).iri'rjz. -tj-z-x [y.-t<.wi et

— ioifç] Y^vîTSt; Ttvàç È'j-' Éxâcjidr/ a'J7ÔJv •7'jo.oaivî'.-/. 25 E.

... à/,Àà TO'^TOv 'iiOi ;j.i Àev--''- -'•' "''•''-'"'J T'.Oîvza tô -jj'jzi<ri cyxo-zov

â-xv. -'ï'vîj'.v îl; vj'j'.y.'/ i/. -('<>'/ y.sTà ^o'J rï'pxT'^s à—
î'-pY^^I-"--"'^''

u.î'toojv. 26 D.
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yàp vsA o'j \j.ViV. To " Oso;j,ô"pov v.v. v.'j). -h 'Î^'jvootcoov

(OTa'jTfoç, TÔ ok -oo-ôv âVry, xa'. -po-.ôv i-y:j::y~o. 24 C. D.

Le fini, s'ajoutant à l'infini, engendre l'état de santé;

se combinant aux sons aigus et graves, rapides et lents,

il donne k la musique sa forme la plus parfaite; sup-

primant les excès de chaud et de froid, il leur substitue

la mesure et la proportion; bref, il produit dans la

nature tout ce qu'il y a de beau '''.

Il faut donc, je crois, rapprocher la mesure du

Politique et les nombres de Philèbe. Les h-rj'^-j., ou -o^rov,

ou Tov àp',0|j.dv... Tov y.£Ta;'j toO à-s-.po'j ts -/.al roO r/o;.

OU encore le -spa; et le y.ÉTv.ov. c'est tout un ''. Du
moins, si dans le Politique, Platon concentre parti-

culièrement son attention sur l'effet, dans P/iilcbe, il

123. 25 E., 26 A. B.

. 124. Je ne puis terminer cette étude, sans dire un mot de la

question toujours discutée : lequel des quatre genres du P/iilcbe

représente les Idées? Brochard, me semble-t-il. démontre très juste-

ment :
1" contre Zeller, que les Idées n'appartiennent pas au .uenre

de l'aÏTix; 2" contre Rodier, que le y.'x.To'v sij^'nifie ici le monde du

devenir. (Cf. Brochard, Et. de Phil. anc, p. 199, note 1. — Zeller,

Die Phil. d. Griecfi., Il, 1, p. 694 sq. — Rodier, Revue des Etudes

anciennes, avril-juin 1900 : Remarques sur le Philèbe.

Mais je croirais aussi, que l'assimilation du -ioy.c à l'Idée, admise

par Brochard, est plus que problématique. (Brochard, loc. cit., p. 195

et 202 : « Le fini ou l'Idée est le modèle d'après lequel le Démiurge

ou cause ordonnatrice, façonne l'univers >.)

A mon avis, aucun des genres du Philèbe ne représente les Idées.

Il est question d'elles, au contraire, dans tout le début du dialogue

(Cf. V. g., 15 B.). On les trouve très nettement désignées dans le

texte 16 C. par ces êtres éternels (tiov y-v. /.£''> M î'""""' ^'-vat). composés

de T.iyxz et à'y.-z'.wi. Ces deux principes les constituent. Si on nous

objecte que Platon se contente, dans ce pa.ssage, d'exposer une théorie

pythagoricienne, nous répondrons que l'allusion aux pythagoriciens

(o'. <}.ï'i ~y.).'j.'.rj'.. xoiittove; r,|J-t'V/ y.y'\ îyYJTSpw Osiov or/.ojvrE;). à côté

des explications sur les éléments des êtres éternels, ne peut donner

le change. Elle nous confirmerait même dans l'opinion qu'ici, Platon

expose simplement cette doctrine des Idées, que les polémiques peut-
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insiste sur la cause. De même que là, grâce au y.î-rr.ov,

le plus et le moins se régularisent, et les excès dispa-

raissent, de même ici, grâce au -otov, le plus et le

moins cessent de croître indéfiniment et démesurément ^''.

Remarquons aussi : 1" que dans ce dernier dialogue,

Platon parle de la méthode consistant à séparer les Idées,

être, et les études scientifiques, l'ont obligé à retouclier. Aristote ne

nous parie-t-il pas de la transformation de l'enseignement platonicien

et du double principe : le limitant et l'infini qui, désormais, détermi-

neront les Idées? Et cet enseignement nouveau, il le rapproche préci-

sément de celui des Pythagoriciens. (Cf. de nombreux textes dans

Robin : La Théorie plat, des Idées..., p. 635 sqq., note 261, ainsi

que l'exposition aristotélicienne des Nombres-Idéaux, pp. 267 et sqq.

et son interprétation, pp. 442 sqq...)

Or, nous avons montré que les textes 23 C. et suivants, renvoient

sans aucun doute à 16 C. et que là, il s'agit de la construction du

monde sensible. Nous avons indiqué aussi le parallélisme des deux

passages. Si dans le premier, le -ioa; ne désigne pas l'Idée, mais

seulement un des deux principes qui la constituent, dans le second,

ce terme ne peut, subitement et sans indication, transformer son sens

primitif, il signifiera donc aussi un des principes de la combinaison

d'où naitra l'univers. Les éléments qui composent le devenir auront

donc des traits de ressemblance avec ceux qui composent les Idées,

mais ceci ne peut nous étonner, puisque les êtres sensibles sont des

reflets des êtres éternels, et jamais à ce point de vue, la doctrine

de Platon n'a varié. Mais remarquons pourtant, que la stabilité des

modèles dont l'unique expression -soy.;. à-£'.oov exprime à la fois

objectivité et unité, se change, dans le monde des apparences, en une

infinie multiplicité. L'àTTEipov s'appelle alors le plus grand et le plus

petit, le plus sec et le plus humide, le plus vite et le plus lent... etc..

et le -ipa; : l'égal, le double, le rapport de deux nombres ou de

deux mesures.

Cf. aussi sur toute cette question : Natorp, Plafos Ideenlehrc,

pp. 316 sqq.

125. Cf. Politique, 283 E., 284 A. B. et Philcbe, 24 D. —
Rapprocher aussi le même texte du Politique, 284 B. : y.'J.\ -'y'j-(o

07) Tôj TooTTw To [jÀiwi 'n[>'C'j'j'S7.'. ~Ti~7. à'^'^'ià /.otl "/.a/,à j.r.irj'iii'j'i'zj.'.

et celui du Philébe, 26 B. : Oj/.ojv va -rA-.wi Cop-xi -.i xa'; '"^a

y.aÀà tA^/1'j. 'r^iny '(h^rm^ -;oJv tî à~£''pojv '/.%'. tcov "îCia^ î/ovtcov

ffU(J.[X£t)rO£VTtOV..,
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jusqu'à ce qu'on arrive à déterminer la quantité, les

0-077. qui déterminent les mélan^ijes, comnie d'un procédé

difficile, mais souvent tenté : o'j <j:r;/ ètt', y.yjJJj.r/ ôoo;

O'jo' av "îvo'.TO Y,; £'(.) è^aTTY,; 'j.kv zi'x'. y.û, —o/.Aàx'.; oi

u£ Y,oy, o'.a'-p'jyo'JTa â'p7,|J.ov xal à'-opov y.'j.'zin-(,r:z^K 16 B.;

2" qu'il fait aux savants contemporains le reproche

d'étudier séparément les idées extrêmes, en négligeant les

;j.s7a ou les nombres intermédiaires qui réunissent ces

idées, plaintes rappelant celles du Politique, où il reprenait

les inexpérimentés qui ne tiennent aucun compte du y-sTs-.ov

dans leurs recherches^""; 3" qu'enfin, dans toutes les

applications faites au cours du Philèbe, ce sont ces ô-o^ra

qui réalisent Vi\j.[j.z':y.'j..

Le usTO'.ov est le résultat du nombre qui lie harmo-

nieusement les contraires, qui constitue la beauté des

mélanges et la véritable égalité. Le nombre introduira

la mesure partout où il pénétrera, et la connaissance de

ces [j-iny. fera le dialecticien, comme la connaissance, non

pas des tons seulement, mais des intervalles, fait le

musicien ''. Et c'est à mettre en lumière ces intermé-

diaires mathématiques dans les objets de la vie psycho-

logique, intellectuelle ou morale, à les retrouver dans la

construction du monde physique, que travaillera Platon,

utilisant sa méthode dialectique dans le Philèbe tout

entier et dans une grande partie du Tiince. Le juste

milieu reçoit donc ici son expression scientifique la plus

rigoureuse, tout en restant cependant notion morale, et

126. Politique, 285 A. — ;j.£Xf;T,3scoç u.h yàp otj zvn Tf,o-ov

— y.vO' r'j-'Jny. Èvte/vx 'j.i~.t'j:r,zi'' ' o'.à riï zo 'j.r^ y.OL'Z sVotj l'r/i'Jlhhy.:

T/.rjTzzi'/ o'.a'.oo'jyîvo'j: -yJ'j'y. iz zo'j'/j'zvi O'.açsoov'a 7'j;/oo(/,/,o'j7'.v

î'jfi'jç î'.^ tx'jtÔv ' \)Si'.y. 'ih'v.-jy.'iziz. 'Ay. "zo-riy/'j/j'i yj to'jto'j 00(07'.'/

Îtsox cij v.y~.y. iJ.iç/r^ v.y.wj'mz. riivi... etc..

Philèbe, 17 A. — 0'. oi vJv -wi àvOpwTrtov to'j^o'i vi <iv/. •'—(»;

av -'J/ojT'., y.'ï: -oÂÂà OiTTOv /.y''. [jpa'î'JTîoov tto'.oj?'. toO oïovto;.

y.c-à o£ -z'j 'iv y.-i'.Çjy. ejO'j;. -y. oè [j.i'jy. ajToù; £/.'i£'J-'î-...

127. Philèbe, 17 C. D.



72 NATURE DE LA NOTION D'INTERMÉDIAIRE

occupera désormais dans la philosophie des derniers

dialogues une place prépondérante.

Nous arrêtons ici notre inventaire. Du Protagoras
au Philcbe, une notion s'est dégagée, dont les sens suc-

cessifs s'enrichissent et se multiplient, étrangers parfois,

semble-t-il, les uns aux autres, mais en apparence seu-

lement, et en fait s'accordant. La vague et banale idée

du juste milieu, qui fut le lieu commun de la littérature

grecque primitive, déjà transformée par le travail scien-

tifique des philosophes et des mathématiciens, subit dans
les Dialogues comme un nouveau remaniement; une sorte

de sélection se produit, écartant ou précisant les concep-
tions anciennes, les soudant aussi dans une synthèse

originale. Le ;/£Ta;û reste toujours un milieu entre les

extrêmes, un composé qui sépare les contraires et toute-

fois unit en lui leur nature. Mais souvent, Platon insistera

sur la valeur de ce composé, et alors mettra surtout en

lumière le caractère d'indifférence relative, de moyen,
exposé pour la première fois dans Gorgias. Dans ce cas,

c'est une nuance tantôt favorable, tantôt péjorative qui

s'attachera au terme, suivant que les objets intermédiaires

tendront ou non vers le but assigné. Déjà le Syniposion,

mais surtout le Phédon exprimera plus explicitement

l'idée, empruntée peut-être aux Atomistes et que suggérait

très imparfaitement celle du nu'lieu : l'intermédiaire est

Vintervalle où les contraires viennent se transformer, le

passage qui mène de l'un à l'autre, ou le lien qui les

rattache. Et c'est l'ensemble de ces points de vue divers,

que les dialogues de la dernière période réduisent à la

formule mathématique de la mesure : le usxp'.ov se place

aussi entre les extrêmes, les fixe et les empêche tic se

confondre, par conséquent les lie, proportionne leur mélange,
en introduisant en eux le nombre, et, réalisant les unions

les plus symétriques, réalise ainsi l'ordre et la beauté.
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SECONDE PARTIE

LES APPLICATIONS PHILOSOPHES

DE LA

NOTION D'INTERMEDIAIRE

Nous avons essayé jusqu'ici de déterminer ce qu'il

fallait entendre par le ternie intermédiaire, les traits

multiples qui constituent la notion, la richesse de sens

qu'elle accumule progressivement, des premiers dialogues

aux derniers.

.

Nous devons à présent nous demander l'usage qu'en

a fait Platon dans sa philosophie. Quel rôle lui attribue-

t-il, et pourquoi cette insistance à l'utiliser? En un mot,

conmient réalise-t-il dans le détail et d'une façon concrète,

la conception générale du y.3T7.;'J? Il a paru pour cela

préférable, d'étudier les divers objets que Platon désigne

expressément comme des intermédiaires, ou qui manifestent

du moins les caractères exposés au chapitre précédent.

Une -excursion à travers les principaux domaines de

la philosophie des Dialogues, nous perinettra de recueillir

ainsi une multitude d'indices sur des terrains très diffé-

rents de la pensée. Nous tâcherons de les concilier dans

une conclusion systématique, et d'en dégager enfin cette

méthode et cet esprit que Brochard appelait « l'essentiel

de tout le platonisme ».
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CHAPITRE PREMIER.

APPLICATIONS PSYCHOLOGIQUES :

LES ÉTAPES DE LA CONNAISSANCE.

Nous rangeons ici les intermédiaires, au moyen des-

quels Platon construit le problème de la connaissance,

ou plus exactement, les divers auxiliaires, facultés, actes,

sentiments, qui ont pour fonction d'élever l'âme par degrés,

jusqu'à la contemplation suprême de l'Idée. Car ce n'est

pas sans préparation, que le philosophe se dégagera du

sensible pur, source d'ignorance, ce n'est pas par une

intuition subite et immédiate, qu'il montera jusqu'à la

région lumineuse de l'être sans mélange : une longue

discipline est nécessaire, et certains êtres sont ainsi

disposés par nature, (|u'ils aident, si on en use avec

discernement, à franchir les étapes, à diriger les ascen-

sions partielles conduisant jusqu'aux termes supérieurs :

Vi-'.rrrr^'if, et le voO;.

§ 1. - AdZA.

I. — Sa nature. — Une des principales» difficultés

que l'on rencontre dans l'étude de la oo;'>-, vient de la

complexité de cette notion. Platon, en effet, emploie le

terme en des sens à la fois différents et assez voisins;

il l'utilise à des points de vue très divers, et le rappro-

chement sinmltané d'acceptions divergentes, peut souvent

rendre confus le mot et l'objet.
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1. — D'une façon générale, nous devons noter d'abord

l'opposition constante de ooxe-iv à v.'n.'. et svoivy.'. :

— Le rhéteur, doit-il en fait, ignorer ce qui est bon ou

mauvais, et paraître seulement savoir, alors qu'il n'a aucune

connaissance : w^ts ooxs'.v ^'.'osva', o'jx s'.'oo); r/ ojx c'.'oot'.v

ij.x/.'),ov -roj s'.'ooTo; ; ... Gorgias, 459 D. — -o'.-/,c7£',; o' sv

TO"!; -oy.Ao'I; ooxe^v s'.osvx', aÙTOv Ta TO'.a'jTa o'jx s'-'ooTa xal

ooxsLv à^'aOôv £'!va'. O'jx ô'vTa ; ... 459 E.

— Avant tout, il faut s'appliquer, non à paraître homme

de bien, mais à l'é^ré-, tant en public qu'en particulier :

y.'/}. -7.V70; 'j.y'/J.oy àvocl 'j.zAZTt^-ioy o'j to ooxî'.v î'^va', y.'"jJ}ry/

yJJ,y. 70 c'!va'., xal '.'o'ia xal Zr^'J-Oiiv.... Gorgias, 527 B.

— Ce qui est juste, est-ce donc ce qui paraît être utile

au plus fort, qu'en réalité il en soit ainsi ou non :
toOto

Y,v sêo'jy.O'j Ai"S'.v 70 o'ixa'.ov, 70 70'j xp£'l770vo; '7'j;j.'.:>ipov
t

1 t lit
ooxoOv £'!va'. 70J xoc'!770v'., £àv7S T'juciîpr^ £àv7£ y.Y, ; ...

Rcpiibl., I, 340 C.

'

— L'injustice la plus raffinée, c'est de paraître homme

de bien, alors qu'on ne l'est pas... Le véritable juste,

c'est l'homme simple et franc, non pas qui paraît seule-

ment, mais qui est bon : inyyr.t^ -ào ào-.x-la oox£';v o'ixa-.ov

£'//'/', ;j.Y, ô'vTa... Républ., Il, 361 A. — 70O70V ok 7O'.o07ov

0£V7£; 70V ^j'wsjxv/ a'j -ao' a'j7Ôv '.cr7(oy.£v 7W Aoyo), à'vooa

b-kr/sj xa-, --£vva'!ov, xa7' k'W/yKrj^ O'j oox£'!v à).).' £'iv7'.

'J.yaOiv £0£Aov7a. 361 B. — Voir encore 365 B. C, 367 D.

— Une partie du Phèdre (260-261), accentue cette oppo-

sition entre Vêtre et le paraître. L'orateur doit s'instruire

de ce qui est vraiment beau et bon, et ne pas se con-

tenter des apparences. Plus loin, à propos de l'écriture,

le roi Thamos se plaint à Theuth, que son invention

apporte aux hommes l'illusion, plutôt que la réalité de

la science : 'yys.'.y.:, Zz ~c>\^ 'j.aOY,7a'.; oo:av. oùx àAr/Jc'.av

7:op'::£'.;. 275 A.'

— 11 n'est point aisé de persuader, qu'on ne doit pas

s'attacher à la vertu et fuir le vice par le même motif
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que le commun des hommes. Ceux-ci veulent surtout

éviter la réputation de méchant, et passer pour vertueux :

7A/.à "'ào, (0 xo'.77£, O'j -àv'j -'. iào'.ov -v.'jy.'. to; a'oa o'Jy

03 o',(OXc'.v, TO'jT(.)v yao'.v TO y.cv s-'.TY/j£'JTîOv, TO o'j, '.va

r/V, 'j.>. xaxo; y.'Â vrj. à-'aOo; ooxr, s'Iva'.... Théétète, 176 B.

— Le sophiste possède une apparence de science, non

la science véritable : Ao;acrT'.xY,v àVa T-.và -^v. -àvTwv

£-'.7TT'j.Tv ô 70'^'.TT>,; Y.'jiv '/âa' O'jx à'AY.Oc'.av i'/tov 7.vy.-

TTSCiavTa'.. Sophiste, 233 C.

— Le sophiste est un charlatan, un imitateur de la

réalité. Il n'a pas, en fait, la science dont il fait parade

dans ses discussions : -ô-rspov y,oy, tojto -raç-s;, ot-. tiov

YOy',T(ov £tt'! t'.;, y.'.;r/-,TY,; wv twv ovt(ov, y, o',TT7.^oa£v £T',

UY, 7Z£0l 07WV7:£p 7.VT'.Ai-'£'.V OOX£C OJV'/TO; £VV7.'., -£V, TOTO'JtWV

xai, Ta; £-'.T7Y'y.7.; aÀY/iw; £/o)v tj-y 7.v£ -.;... Sophiste, 235 A.

— Voir encore 236 A., 267 C. D.', 268 A.

2. _ Si nous voulons à présent serrer de plus près

la notion, nous remarquerons que le terme o6-y. est usité :

A) dans un sens à peu près identique à notre mot faculté,

faculté spéciale bien entendu; B) comme acte de cette

faculté (jugement, opinion). Nous étudierons la ooça sous

ces deux aspects.

A. — La faculté. — Au livre V de la République,

(475 E., — fin), Platon établit nettement la différence entre

la oor^- et ri-'.TTY.iJ-Y,, par leur fonction même de o'Jv7.uo;,

et dans tout ce passage, la signification de o'jvau'.; est

analogue à celle de notre mot faculté. En effet, les

o'jvâ;jL£'.; se distinguent par leur objet et par leur opéra-

tion :
è'^' w -:£ £77'. xal '6 à-:£pva.^£-:a', '"

: ces deux éléments

permettent de les spécifier.

Or l'£-'.7TY',aY, opère infailliblement : elle atteint son

but, sans le manc|uer jamais, elle est yyy.>j.y.z-f-oy. tandis

128. Républ., V, 477 D.
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que la oo;a est essentiellement sujette à l'erreur, ;A

11'
De plus, l'objet de rc'-'.7T/,;j.r,, c'est l'être : vers lui

tend sans cesse cette faculté : i-'. tw ôvt'. ''"
; celui de

la oo:a, c'est autre chose que l'être, i'A/.o -<.... y, to ôv''*'.

Quel est donc cet objet mystérieux? Ce n'est pas le

contraire absolu de l'ov, puisque la oo:a n'est pas igno-

rance. Elle est sans doute plus obscure que la connais-

sance suprême, la -'vwt',;, mais elle s'élève au-dessus de

rà-'vo'.a
^'^-

: elle se trouve située entre les deux, usT-y.ç'J

à'oa av tvr, to'Jto'.v oo;a ^'^'\ Son objet est donc aussi entre

les deux : ce n'est ni l'être pur, ni le non-être, mais

encore l'intermédiaire, c'est-à-dire le sensible, le composé,

tous ces objets aux reflets de bonté, de justice, de

beauté, mais dont un mélange de contraires vient sans

cesse flétrir l'éclat, tous ces êtres, en un mot, engagés

dans le monde de la génération, et qui constituent le

devenir ''^^. IIotsoov o'jv ètt', jj.àA/.ov y, o'jx stt'.v âV.aTTov

Twv -oAy.wv TO'JTO av T',; 'j;r, a-j-ro v'.yy.'. ; . . . "Eys-.; o'jv

a'jTor;, Y,v o' r'(-), ot-. yz-f^rrr^. y, otto'. Oy'.t:-.; xy./.AÙo Oi^'.v

129. RépiibL, 477 E.

130. Id. 478 A. 'i:-'.7-vjf, ;j.ev -'î roo £-1 tw ovtî. tô

131. Républ., 478 B.

132. Id. 478 B. C.

133. Id. 478 D.

134. oTav os il: ~.o t'Vj -j y.rJzcj y.f/.pa.'J.r/ov. tô •'•"/'"J!-'-''"^'' ~- ''-^'-

7.7:o/,/,'J'J.Evov. ^oçâi^-'. ":î zc<î àfj.o/.'jo'jTTi'. àviD xa'; xâtoj -ràr ofj;a^

;j.ET0(O7/;/.ov... Républ., VI, 508 D.

— x^l oo;av |jiv 7:£f.<l -'ïvet-.-/... Républ., VII, 534 A.

— ... o'.a'.oîTEOv Tocôs T! ~îj ov às'., Yi-/S7'.v (jÈ ojx. s/O'/, xa: "1 "ô

•".•"/'ju.v/v/ <j.hi y.Z'.. ov oÈ fjjrii—rj-.-. ; to ;j.£v Ofj vof,7£'. u.ETà /jj'^'j'j

ntoù.f-.zv/. y.i''. y.%~.'J. -'j.-jI'j. ov, to o' ao oo;'r, aîT' otiaOrîaîoj; àXo'yo'j

oo;a7TOv, -f'.-i^i'i'j.i'i'j'i y.y.\ 7.-o/./.'J;ji-/ov. ovtoj; os oÔcIstots ôv... (Timée,

27 D., 28 A.)

Idem, r/mt¥, 28 C, 52 A.
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r
Y : 'j.s7ac'j O'jT'.y: ~t '/.y. tou uy, s'.va', ; O'jts *'ao -oj

I I

La ooca est donc ainsi la faculté de l'objet intermé-

diaire. Et comme on distingue la faculté par l'objet, à

l'objet intermédiaire correspond aussi la faculté intermé-

diaire • IloowaoAo-'Y.Ta'j-Sv oi "S, z'. -: to'.o'jtov '^-/vs'.y,,

ooca^TOv y:j-rj y'/J. '^/j -'vcottov oî^v '/.i'-tThy.:. ty, |/3Ta:'j

o'jvâ'j.£', TO 'j.STa:'J —AavY.TOv â/.'.TXoy.svov
'''*'.

B. — L'Acte. — L'acte de cette oùvau-.; est le

résultat d'une enquête de l'âme, une affirmation ou une

négation, déclarent unanimement le Théétète, le Sophiste

et Philèbe. Quand elle pense, l'âme s'entretient avec elle-

même, s'interroge et répond, puis elle se décide, sans

demeurer davantage en suspens. C'est en cela que con-

siste la oo;a. Juger c'est parler, et la oo:a est un discours

prononcé en silence et à soi-même : w^t' h^ur-i 70

oocà^S'.v "/.r'c'.v y.yJM '/.y.\ ty,v ooçav 'iJj"rj-^ c''c.Y,asvov, où

<j.v^~0'. r.'Jjz aA/.ov O'jo; -j^tovr, yjj.y. t'/'y ttco: 7'Jtov... '•*'.

Quand l'affirmation ou la négation se produit dans

l'âme, comment l'appeler sinon oo;a :
"Orav o'jv to'jto

l'^'/T'.; et à-d'^^y?',;] iv '/•-<•/(, xarà o'.àvo'. -v £""">/vY-a', y.S7à

T'.-'Y.;, -AY.v oo;y,; â'yc'.ç ot', -po7£'!-Y,: ajro '- ;... elle est

le terme de la pensée, o'.avo'la; y-o-zz/.z'j-r.'j'.; '^'. Le dialogue

de Philèbe raconte très finement la genèse psychologique

de cet acte, résultante d'un travail simultané de la mémoire

et de la sensation '^", et qui aboutit de même au verbe

135. Répiibl., V, 479 B. C.

136. Id. 479 D.

137. Théétète, 190 A.

138. Sopfiiste, 264 A.

139. Id. 264 B.

140. 0"/.<j-jv i/. u-/-.'î;j.T,; -i y.'J.': x'.7')f,7:(o: oo:a r.'j.r/ /.'A "Jj

5'.y/jrAi:t'.; i-yt'.ç.zi-^ -'-^/eO' sx-j—ote :... {Philèbe, 38 B.)
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intérieur de l'esprit ^". D'une façon générale, ce que

produit la faculté, c'est donc un jugement, une opinion,

la solution ferme de l'âme qui, après recherches, et a

tort ou h raison, affirme ou nie.

Mais quelle est la nature de ce jugement ?

Ce n'est pas un jugement scientifique. Nous devons

prendre ici le terme 3-',tty',;j.y. au sens de Platon, c'est-

à-dire comme connaissance des êtres éternels, des Idées.

Or, si l'objet de la science n'est pas celui de la '^ô;a

en tant que vJvau-,;, il ne peut être évidemment celui

de son acte. Et si cet objet est en dehors de la science,

le jugement qu'on en porte ne sera jamais scientifique.

Telle est bien en fait la pensée de Platon. Pour lui,

toute étude des êtres sensibles, de la nature ou de

l'univers '^-, ne doiuiera que des opinions instables et

mélangées d'erreur. Tout ce qui a existé, existera ou

existe d'une existence précaire, n'est point rigoureusement

objet d'évidence : To'JTtov o'jv t-. cracp'c^ av -^aCy.sv 7r, yy.z'.-

fjZi-z'J.'-f, yJ:f,hziy. "^'vsTOa'.. (ov 'j.tt£ èV/3 'rrZty -(o-ots

xv-y. -y.-j-y. uy/j' zzz'. uy'.t: 3'.'; to vOv -apov ^y;-, "";...

Il n'y a pas de connaissance solide d'un devenir incon-

sistant, et les opinions qu'il suggère ne portent point

le nom de science. Voilà pourquoi aussi, Platon pré-

sente dans le Tiiuce son système cosmogonique comme

une simple vraisemblance, car il s'agit du monde de la

génération, et la pure vérité est exclue de cet ordre "\

En plus des êtres sensibles, l'objet de la oo;-/ est

encore tout jugement non fondé sur une démonstration

ri'joureuse et personnelle, tonte opinion inspirée par l'exté-

141. Kxv <j.i'i -.'.: -/ y/j-.o) ~'^'/(i- ~'J- ~'- ~y'-. "'''''j'' ôrfiv/-zu. hiziiic,

eU citovr,v —'j'ic, i'jv ~y.wi~y. 'j.'jZ'j. "j:'iZ 7.v —âÀiv ciOE-'^ai-o. xa* Âoyo;

OT; vÉ-'ovîv o'J-o); fj TOTî ''>j;av È/.aÂOj;j.£/ ;... {Philèbe, 38 E.)

142. Philèbe, 58 E, 59 A.

143. Id. 59 A. B.

144. Timée, 29 B. C. D. 6
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rieur, que l'on n'a pu contrôler et examiner soi-même,

et dont on ne sait rendre compte, expliquer le pourquoi.

C'est en ce sens, que Socrate dans Gorgias, appelle la

rhétorique l'ouvrière de la persuasion qui fait croire, et

non de celle qui fait savoir :

'11 Ô7-op'.x>, àpa. (o; so-.xîv,

-iz'. To o'//a'.ov 7^ y.'j). ào'.xov ""', — que le Syinposioii parle

de l'ooOà oo:à.r;'.v xy.'. av^u to'j i/s'.v 'isj"<-j~) wxrj.\ ''*'', — ou

encore que dans le Thééfète, il est question de cette

opinion vraie sans doute, mais irraisonnée, des juges, qui

se fient au rapport d'autrui. La connaissance leur vient

du dehors, elle ne part pas de l'intime de leur âme, ils

ne la possèdent pas pleinement, nous dirions aujourd'hui :

ils ne la vivent point : Oùxo'jv orav v.xa'/o; -c'.tOcot'.v

o'.xy.TTa'. T.z'A (5v v/rt~\ 'j/y^/i Itt'-v zvjvrv., y.KLu)t oz <j:f.,

T'/.'J7a TOTZ il àxorc xs'ivovTs:, ày.y/jy, o6:av ).yX'ov7£;, àvs'j

s-'.TTY.uY.c ixo'.vav, ooOà -s'.'jOivTs;, 3'!-£o î'j èZ'.y.y.'yyy "' ;...

En somme, Platon s'est toujours appliqué à distinguer

ces sortes d'opinions des jugements proprement scienti-

fiques. Un passage du Timée^^'^, résume bien les carac-

tères qui les séparent par la différence établie entre voû;

et odça à),Y/jy',; : 1" c'est de la science que rait le voû; :

o'.à o'.oa'/Y,:, tandis que la ooça est le résjl'.at de la

persuasion : 'J-ô -t'Jioù; 'i.'jJ.v i-'^r^^jz-y.\\ — 2" le voO; est

toujours vrai, conforme à la raison : y-s":' àAY,OoO; AÔyo'j ;

la '"^oça est irraisonnable: àAoyov; — 3" le voO; produit

wnQ conviction inébranlable : àx'ivY,7ov -s-.OoC; la ooca, chan-

celante, se modifie avec la plus grande facilité : elle est

,'y.S77.-c 70V 1-4!)

145. Gorgias, 455 A.

14(5. Symposion, 202 A.

147. Tlu'étète, 201 B.

148. 7V/HCV, 51 E.

149. Dans un passaife de

en un ianiiaKf pittoresque la

la République, Platon nous indique

façon dont les oo;o('. peuvent être
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Enfin, cette distinction de l's7r'.7T7,[j.Y, et de la oô;a,

c'est aussi ce que s'efforce de démontrer indirectement

le Théétète, en prouvant que la confusion des deux

termes rendrait inexplicable l'erreur. En effet, la science

n'est pas un genre qu'on puisse spécifier, et on ne saurait

la diviser en vraie ou fausse. Comme l'ignorance, elle

est un absolu. Par conséquent, si on l'identifiait avec la

ooça, comment parlerait-on de oôça àAY,0/,; et de oo;-/

'Lc'jv/.; ? Toute ooça posséderait nécessairement la vérité,

car connaître ou ignorer sont incompatibles avec l'opinion

fausse : < >'-)xoOv 7,oy, àvày/.y, Tov ooçà^ovra ooçàvS'.v y, <>/

7', oÙjcV y, jrVi oÙjEV ; — "Avày/.Y, ''".

Telle est donc la nature de la ooçy.. Elle diffère

totalement du jugement scientifique : ceci est incon-

testable. Ne nous imaginons pourtant pas, que Platon lui

dénie toute compétence dans l'organisation psychologique

de l'homme. L'opinion garde sa valeur, mais proportionnée

à son caractère, une valeur d'intermédiaire, de moyen.

changées. Il établit d'abord en fait, que toute oo;a est capable de

subir des modifications, rà/.T,OTÎ: comme la 'lvJOi^, mais l'une avec

peine, l'autre facilement : '^aîvE-ai <j.o\ oo'ïa iliviy.'. va otavo;c<; Tj

y.y.'yji'.MZ oï —5aa 'r, 7./.ï,0tÎ;.

Or, c'est comme par un rapt, un tour de prestidigitation ou un

acte de violence, que le temps ou les discours, les plaisirs ou les

peines subtilisent les opinions présentes, pour introduire de nouvelles

persuasions. O'r/.o'jv y.'tsx~vi-ztz V, yotjTE'jOîvte: Tj |i'.a70£v-£ç tojto

/.'.vo'jvs'jw às'yi'.v. vj.-j.t.vi-'-j.z \3k-1 "'àf/
to'j; u£Ta-£'.70;vTa; /,£-;<•) /-'J'

~'yjz ÈTT'.ÀavOavoy.f'/O'jr. •'T'. Tiov [j.bi /jV/oz. 'tiov o£ '/jj~nj- £;atpO'j;.;.£voç

/,c<vOo(v£'. • vjv
Y^r-'

~'''-' M-î'vfiàvî'.ç : — Nat. — To''j; -oi'vjv fitacrOzvrxç

/.£"(i) oO: 'JM oo'jvT| T'.; r, ày.Y'Ci'îwv ;j.£'ïa'îo;x70('. —O'.rjaTi. — Kcc. to'^t .

t'z,r^. ï'xyM'j'i. /.y.\ opOôjç '>À';z'.z. — To'j; y.r|V
Y'^'''i~-'-'"-'"'~'^-^-

'''^--
^Y':\'-'-'''-'-

•/.7.V C7'j 'iarr,; £lvai o'! iv ;j.£TG('>0;â7C07'.v r,
j'f'

r/jo^/f,; •/,T,/.f,0£'>-:£; v,

J—ô Ç.0O0'J T'. 0£!77VT£:. !''0'."/.£ Y^P' '^i
'^ ''^"

à-a-à. (Répiibl., m, 412 E., 413 A. B. C.)

150. Théétète, 188 A. — Voir 187 C. D. E.
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Même la République, si sévère pourtant pour les doxo-

sophes, et si méprisante pour les oo;a'.. considère ces

sortes de jugements comme une étape, la plus basse

sans doute, mais cependant réelle, dans la possession

de la vérité; et Platon qui établit l'Idée pure dans ces

régions très élevées que trop peu d'hommes peuvent

atteindre'"'', se voit obligé de multiplier les degrés entre

l'être et le néant. Aussi doit-il admettre que la oo;:'.

exprime quelque chose de l'o-j-iy., au moins son v.w/.o-^ '
-.

qu'on l'appelle rJ.^-'.; ou ti^y.-'.y.
'"''.

Nous allons précisément étudier en quoi consiste cette

valeur de la 'V^;-^- comme [j.i-y.yj. et quel est son rôle.

jj_ _ Son rôle. — 1" Différente' de la science, la

Z6;y. donne pourtant les mêmes résultats au point de

vue pratique.

« Ne sais-tu pas que les oo;-v.'. dont la science est

absente sont toutes honteuses? Les meilleures du moins

sont aveugles. — Ne ressemblent-ils p:,s à des aveugles qui

151. Tout homme participe à la oo;o(: les dieux seuls et quelques

rares privilégiés, au voj; : /.'A -'/j ;j.iv [la oo:a v.'/:i,M^z\ -iv-ra -rioy-j.

<j.zzi/zvj cpaTSOv, vo^ oè fi£0'j;. -i'/fjotôrtov oï yf/or V-^a/'J -'.. (Timée,5\ E.)

152. Répiibl., Vil, 534 B. C. D. yJJ' i( -t, v.ot'o'/.rrj Tr/Ô: £'^i--iT-y..

s If
oo:t,...

153. « L'opinion correspond à deux modes : la -h-.'.; et Vv.y.'x-jlci.

L't'.y.'-xi'.'x. c'est la connaissance prise dans les miroirs, dans les

eaux, etc. ; c'est une question qui a toujours préoccupé Platon :

comment expliquer l'imitation, l'image? 11 faut que même i'imat^e ait

une réalité. Rien de subjectif dans la philosophie de Platcjn. Zelier

estime que si Platon a subdivisé en deux fonctions la ^^'U- c'est

par amour de la symétrie et pour opposer les deux termes ainsi

démêlés à la oi-ivoi-a et à la voï,7'.; du monde intelligible, de I'è-'.jtvxt,.

Je ne le crois pas; Platon a fait cette distinction, non p(nir pratiquer

la dichotomie, mais parce qu'il était toujours préoccupé de rattacher

l'apparence à l'être; il veut établir un lien non seulement du monde

sensible, mais des dernières lueurs crépusculaires de l'être à l'être

lui-même.» (Brochard, /?. C. C. 1896-1897, 11, p. 114.)
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vont bien leur route, les Zoly.'C.oy-z; yj.rjii^ -'. -rn-j voû » ? '^^

Cette idée reste invariable chez Platon. Entre r;-',crTY',;/7,

et la od:-/. il existe un abîme ''', et la comparaison est

exacte qui assimile à des aveugles les ooçàli^ovTe;. Ces

derniers pourront peut-être réaliser quelque œuvre belle

et bonne, mais ils n'en auront pas l'intelligence, ils tra-

vailleront en manœuvres, et leur réussite ne sera jamais

pleinement comprise par eux.

Pourtant, et Platon insiste assez souvent sur ce point

de vue, si on s'en tient au côté pratique, si on consi-

dère uniquement le résultat de l'action, il est certain

qu'alors, l'opinion vraie n'est pas inférieure à la science :

njosv y.z'j. 6-Jfr o6ca i-'.nTf,'j:r,:. vîCoov o'joî tttov ùr:,ùJ.<j:f,

£777.'. £'.'; 77.: -yjlv.-.. et l'aveugle de tout à l'heure ne se

distinguera pas du clairvoyant ojos 7.vY,p ô i'ywv osOy,v

oôçav -7, ô 3-'.T7r,y.Y,v ''". Le dialogue de Ménon, d'où ce

texte est tiré, s'efforce précisément de montrer que la

vertu, du moins celle que plus tard il appellera oY.ao7'.xY,

y.y}. -'>),'.7'.xy',
'•', est un produit de cette ooça. Par elle, les

hommes sont en état de bien conduire soit leurs propres

affaires, soit celles de la cité. Ils conjecturent sans

doute, mais leurs prévisions sont exactes. Celui qui devine

sans se tromper quel est le chemin, bien qu'il n'y ait

jamais passé et qu'il ne le sache pas, n'est-il point un aussi

bon guide que celui qui le connaît? T'i o' zi' 7'.; oo^/w;

'j.£v ooca^wv y'7',c £77'.v Y. ôoo;. f/.fj.Jiij):. oc 7.y, '/y.o' i-'.i~y.-

'j.i'^0^, où y.y}. o'j7o; av o'cOtô; y,*'0'?7o
'"''

; En ces hommes

154. Républ., VI, 506 C.

155. Ka'i ;j.fj/ v.'â: Èyô) wr '/.y. E'.ooj; Àr^'w. à/./.à û/ACwi " oti o£

iszbi "'. àÂÀo'iov ooOr, oo:a y.t'. s—'-tttJ'jt,. oj zïvj ;jo'. oo/.co toj'o

îlxârEiv, à)./.' s":—£> Ti àXÂc/ yatr,v av vsivn.'. — o/,r;7 o av -^atr,-/ —
jv o ojv Ha'; ^oj-o exeivi-)-/ 'kir,-/ y./ (ov o:oa. (Ménon, 98 B.)

156.. Aft'/îon, 98 C.

157. Phédon, 82 A.

158. Afénon, 97 B.
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bons et vertueux, par conséquent utiles à la patrie, la

ooça opOy, est comme une inspiration divine, un « don de

la grâce », dit très heureusement M. Robin ' '", 'iz'.y- \)-rj\'j'j.,

une inspiration identique à celle des /7-3/o;/cvo'., des

/yr^iiJX'yjO'. OU dcs 0£o;j.àvT£'.;, et qui leur permet de juger

et d'agir selon la vérité, de diriger les villes en toute

justice "'". Par elle, ils atteignent certainement la réalité,

mais ils ne savent, au sens profond du mot, rien de ce

qu'ils disent : "/-al ^'ào o'jtc. èvOo'jt'.ovte; "y.iYOJT'.v <ù'j

7.ay/J?, xal ~oKKy., \'jy.'j'. ot oùosv tov }>éyo'jt'.v '"'.
Ils res-

semblent enfin à cet artisan, dont parle le X'"^ Livre de

la République, qui, tout en ignorant l'usage de l'instrument

qu'il fabrique, mais travaillant de confiance sur le dire

de celui qui connaît cet usage, est capable de produire

une œuvre belle. l'oO ajToO apa ^xsjo'j; ô y-ïy -o-.tty,;

-{tT'.V o'oOy.V £C£'. ~Zo\ -/.à/J.O'JC 72 X7.'. -OVY,o{a;, 7'JVWV T(0
l

I -
l

•
'l •

1^

c'.'oÔt!. y.y.l àva"'X7.vôa£vo; àxo'Js'.v -aoà to'j £','oo7o;, o os

y_pwij.svo; £-',a-T/,;j.Y,v
'^'\

En un mot, la ooça 7.ây,0y,; peut remplacer eu

quelque manière la science, c'est-à-dire nous mener à la

vérité. Elle n'y conduira pas sûrement, comme la science.

159. Théorie Plat, de l'Amour, p. 140.

160. Oj/.r/jv i\ y.Tj S— '.7Tfj;jr|. h.'joo;i3: ofj to Ào'-Ttov ''-""'-~^' '
'('

o'. TToÀ'.TLXol àvops; '/ pti');j.îvot "zàç ttoÀî'.ç oc/OoOt'.v, o'jozv o'.a'^spovtco;

£/ovTEç Tïpôç tÔ '^ooveIv t, ciÏ /pTjai/tooo; TS xal oi Osoij-âvûs;;. (Ménon,

99 B.)

Tout le dialo.G;ue d'/on expose cette théorie de l'inspiration irra-

tionnelle, et la situation du rhapsode, intermédiaire entre le spectateur

et le poète, dans cette grande chaîne qui les relie tous (535 E.), est

analogue à celle de la oo;a. Le rhapsode reproduit exactement les

vers du poète, sans en comprendre le sens, comme la 0fj;a y.'/.r^Ur^:

atteint la vérité, sans réussir jamais à l'embrasser dans toute son ampleur.

Voir au.ssi Apologie, 22 B. où l'inspiration des poètes est distinguée

de la vraie science.

161. Ménon, 99 C.

162. Répnbl., X, 601 E,
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car elle peut être 'j^evo/,;, ni d'une façon définilivc, car

elle est y.cT7-î'.crTov ;

"^'
elle ne permettra i^as à l'âme

de se reposer dans la pleine possession du vrai, car

elle est y.).oyov..., niais, grâce à elle du luoins, on

participera au réel, non, comme le dit très justement

Brochard, parce qu'elle est o6;a, mais parce qu'elle est

2" — La oo;a sera aussi une alliée de la science.

Remarquons bien, que si Platon affecte le plus grand

dédain pour tous les amateurs d'opinion, ce n'est pas

à la 00:7. '/ay/Jy,; en tant que telle qu'il s'en prend,

mais à ceux qui se contentent de cette 00:7., qui s'y

arrêtent et la confondent avec la science, à ces âmes
qui ne peuvent achever la route conduisant à la con-

templation de l'être, reviennent sur leurs pas, et S2

contentent de la v^^rf' '^'^^'^•^"fi '^O'"'^ parle Phèdre "'•',

à ces doxosophes auxquels l'apparence suffit, à ces

'^',"ay',xoo'., '^'.).oOc7.;j.ov£;, -paxT'.xo'!, fascinés par les belles

couleurs, les belles formes, les belles voix, mais incapables

de s'élever jusqu'à la beauté elle-même ;

'"" à ces esprits

superficiels qui se perdent dans la multiplicité des

choses; "''ce qu'il méprise, ce sont les ooçx-. aveugles,

que la science n'accompagne pas.
"'-

163. y.y.\ 'y.p xî oo;x'. y.', yj.rjii'.z, '"tov ;xiv 7v yw/rr/ raf^a.'J.î'vtoTtv,

xxÀôv tÔ yjriiJ.v. /.y). tAt! y.-;yS)7. hj'i'j.'^rj-iiy'. ' ~h/.'yt oî /po'vov lyj-/.

cOe/.o'jt'. ~5:paaïvî'.v. i/.y.à opa—i'rE'jO'jT'.v ix t/jr 'bx/r^i ~f>''> àvOotÔTto'j...

(Ménon, 98 A.)

164. R. C. C, 1896-97, p. 310.

165. -y.-!y:. uï —'//.'n ï/ojiy.'. ttovov y.-i/.v.z zr^z z'/i 'i'iirjz O^'a;

y.T.irj/rjT.y.'.. v.y\ y.-ùM'/ji^v. -.wy'r,\ '^o;7.7TT, /pttjv-a'.... {Phèdre, 248 B.)

166. '^•'- Mîv ~^J'->- ','' '"' -V'J- 'f'Ârîxoo'. xal •z,ù.rA)ty.<}.viiz -Az, ii

v.'j.'hy.z 'z,(<>'/y.z àg—XwOVTy.'. /.y.: /[j'Vj.z xa; ^/rjaaTx xa'i —xvTa zy. tv.

zuyi TO'.O'jTi'jv OTiy.'.ojpYOjy.îvx. aj~Oj 0£ z'jj xa/.oj y/i'yrjr.'iz zj'rtov r,

ri'.Tifj'.y -.'({-i y'ji'M '.oï'v te xy.i iT-yî-yTOa-.. (Répiibl., V, 476 B.)

167. Répitbl., VI, 490 A.

168. 'jJx TJ70T,7a'. tàç àvE.'j î-'.tttJij.t,; oo;a;. (-j; -y-jy. y}.T/yj.'<.:...

(RépiibL, VI,i5b6 C.)
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Mais la oôca en tant que nioj'en, en tant qu'inter-

médiaire, n'excluant pas la science, lui. préparant au

contraire les voies, est non seulement tolérée, mais

utilisée par Platon. Dans Phèdre, le cheval docile et

obéissant qui, loin d'entraver cette course à la poursuite

des Idées, favorise les élans du conducteur, est àAY,0'.vY,ç

ooçY,; îTarpo; '*^^; le O'juô;, dont les rapports avec la oô;a

sont très intimes, nous le verrons plus loin, et qu'on

peut avec elle établir sur un même plan, est l'allié du

A0-'!.'77'.X0V
^~".

Au IV"^'^ livre de la République, quand on s'occupe

de l'éducation à donner à la classe des guerriers, ces

défenseurs de la ville qui jouent dans le grand cosmos

le même rôle que la partie O'jjj.oî-.os; dans l'âme, ce que

Platon recommande d'inculquer d'une manière ineffaçable

dans l'esprit des s-'ixo'jpo-., c'est une ooça opO/,, la oô;a

opOy, des choses à craindre, en quoi consiste précisément

la vertu de courage.
^'^

De même, s'agit-il de procéder à la sélection des

futurs chefs, on basera son choix sur la stabilité d'une

oo;a : faire ce qui est utile à la cité. Si on constate chez

les jeunes gens la fermeté de cette opinion, malgré les

pièges ou les appâts propres à l'ébranler, on pourra en

toute confiance songer à eux pour le gouvernement et

entreprendre leur éducation, ^.v/.z'. o/, y-o-. Tf^yf-i'y/ y.'JTO'j;

S'iva'. £v y.-'j.'j'j.'.z T7.ù 'lL'.v.vv.z , i'. -^'j/.ax'.xo'i t\i'. to'jto'j

ToO oo"'7.a7o; xal v.tts 'Oy.tô'jo'j.cvo'. 'j.y'tc ?y.y!Côixz'fO'. £x6à).-

).0'J7'.v 3-'.AavOav6uôvo'. ooçy.v ty,v to'j -o'.Z'.y 'jv:j y. ty,

-OAc'. ScAT'.7-r7. ''-.

169. Phèdre, 253 D.

170. RépiibL, IV, 440 B.

171. RùpiibL, IV, 429 C, 430 A. B.

172. RépiibL, m, 412 E., 413 A. r^ où to ;jiv s-isùcrOs:'. -?,;

à>,T,0£iaç xaxo'v, lo oï à/.T,0£'jî;v àyaOrr/ : Tj o'j -Jj ^à ôvra oo^x;Jï'.v

àXr,OôÛ£'.v ôox£"t acii sTvat;
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Cette oôça sera donc l'élément primitif sur lequel

on construira la véritable science du prince-philosophe,

que Platon rêve de voir à la tête d'un Etat idéal.

Enfin dans un passage du Politique '' \ la oo;a à).-/-/)/,;

est exaltée presque à l'égal de la science, ce qui a pu

faire croire qu'ici, Platon la confondait avec ri-'-o-rr,;/-/-,.

L'art du gouvernement doit regarder comme son but

l'union des contraires, car les parties de la vertu diffèrent

d'une certaine façon de la vertu même : il se peut

qu'entre elles on constate ^'/;Jp- ^-'J-'- 777.7-.; ''^ C'est le

cas des vertus poussées à l'exagération. La force, la

vivacité, la promptitude, qui s'écartent de la juste limite

et de l'ordre, deviennent violence ou folie ; la douceur,

le calme, se transforment facilement en mollesse et en

lâcheté ^^^. Ces extrêmes désolent les Etats
' '''. Certains

citoyens d'un naturel trop modéré, trompés par un amour

excessif du repos et la satisfaction de leurs désirs,

ne s'aperçoivent pas qu'ils se rendent incapables d'en-

gager une guerre, et tombent à la merci de l'ennemi
;

d'autres qui inclinent davantage du côté de la force,

poussent sans cesse leur patrie dans des luttes nouvelles,

et la conduisent fatalement à sa ruine totale ou à la

perte de sa liberté. ^'' Ces deux excès sont funestes, et

le chef instruit et compétent devra les tempérer l'un par

l'autre. Pour cela, après s'être débarrassé des réfrac-

tai res cà toute éducation,
'"'^ on s'adressera aux natures

capables d'actes généreux, assez souples pour subir une

173. Voir depuis 306-310.

174. Politique, 306 B., 308 A.

175. Id. 307 B. C.

176. -zv. oï ~.k \j.i'-:i-zy. vo7o: tj<j.07.v.Z'. -a^i.jv È/Ota-rr, •;rrizisH7.'.

-'j:'a -:/.z^v>.\poiit., 307' D.)

177. Polit., 307 E., 308 A.

178. Id. 300 A.
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empreinte, et on s'efforcera de mélanger en elles les

deux caractères opposés '"'^

Or, le moyen de réaliser cette union, c'est d'intro-

duire dans la partie éternelle des âmes, to y.z'.'-v/z; ov

T/,; 'Vj'/;à,; ""'. siège même de la science, une oo;a àAr/J/,;

du beau, du juste, du bien, et de leurs contraires, lien

divin qui opérera les rapprochements, si l'opinion demeure

inébranlable. !v,v ~'^^"'' y-y'^^^^^^ x^'- o'.x'/'!(.)v -iz'. /.y). àyy.Owv

/.y). 7(ôv TO'JTO'.; £vy.vT'J')v ovt{.)ç O'j^av àAy/jy, ooçav [aôT'/

iv oa'.v.ovù.) ^"'."yfjhy.'. "i^z'. '^'.

De plus, par son action, cette oo;a adoucira ce qui

est trop rude, fortifiera ce qui est sans vigueur, rétablira

l'équilibre, le xa-.po;, dont l'absence engendre le désor-

dre '*'', jouera en un mot le rôle du asTp-.ov, dont Platon

fait ici une première application.

Cette opinion vraie pourtant diffère de la science,

et je ne pense pas qu'il faille avec Zeller ^^'\ l'assimiler

à Virj.'j--f,tj.r, que définit le Ménon, 98 A.

La oo:a du Politique est l'œuvre d'une science, mais

d'une science qui s'impose de l'extérieur, et ne pénètre

pas elle-même dans l'âme des citoyens. Evidemment les

expressions [J-svà [tjEêa'.oWsw; 309 C... '7'jy.-AoxY,v xal oôtv.ov

TO'jTov... y.ov'.y.ov, rappellent la théorie du Mciion : i''j:> ''jt

179. Polit., 309 B.

180. Id. 309 C. IloioTov yiv /.-x-y. -J> Tr;';ivï:, ih àîr/svÈL;

ov T?|Ç 'iu/Tj; ySjXwi \i.tV):, Osmo 7'j'/ap;j.07a;j.ivTj 0c7;j.(;j...

181. PoUi., 309 C.

182. (>;'JT£p7 yiv 'j.-j-k Y •",'""•'
M- -''^ ~'''' xv.'.ooO /.^'i OàTTto xx;

7XÂTjpoT£pa oo(ivo';j.iva [x7.1| jop'.'j-u'.xà X7.'; 'y-rr.v.y. '/.(•rj'/-i:. -% ot

liap'j-cspa xal [ipao'jTioa x'/'t ;j.aÀax(ÔT£pa oîù.à xal l^/.xxtxà... (Polit.,

307 B.) Le r(Me de la or;;a sera précisément d'égaliser ces disproportions

et de ramener le xaioo;.

183. Die P/iil. d. Griccli., 11, 1, p. 595, note, p. 596.— Cf. dans

le même sens : Oscar Ihm, ïlber d. Re^^r. der Plat, uùl-j.. p. 43.
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OcO£|j.sva -apa|;.3Vc',. 97 D... £~c',oàv oî 03')(ô'7',v, -^(otov [j.kv

£Tr'.'7T/||j.a'. yiyvovTa'., £-c'.Ta [7.ov'.|j.O'.. 98 A.

Remarquons cependant que pour être science, l'opi-

nion vraie ne peut pas être liée par n'importe quoi,

mais seulement par l'a-'-ria; "aoy'.tjj-w. Ménon 98 A. Or,

dans notre dialogue, ce lien causal ne se trouve que

dans la science elle-même, la politique -oo^Ty-TO'jcry. y.y).

i-'.T-y-o'j'jy. (Politique, 308 D), ou dans ceux qui la

possèdent, les éducateurs. Sa direction se réalise précisé-

ment par l'intermédiaire de ces éducateurs : ~o'.; xaTà vôaov

-y.'.fjZj-yXz y.yX too-^cOt'.v 308 E., dans la raison des bons

citoyens. Mais ceux-ci ne font que recevoir la vérité,

àvoocîa '\>'J'/\ }.7.y,Savoy.r//-, 7?,; -zo'.yjTr^:: yJ^r/Jcia;... 309 E.,

qui reste une opinion solide, car elle est le fruit de la

science du gouvernement et qu'elle est devenue une seconde

nature par éducation, o'.y. voy.(-)v àu'ji'JcTOa',. 310 A.

D'ailleurs, plus que le texte du Ménon, ce passage

rappelle toutes les doctrines de la -'/'.oc'>y. exposée dans

la République. On croirait même retrouver dans ce

dernier dialogue comme une première rédaction du Poli-

tique. Il s'agit également de déterminer l'opO-V, -a'/ô-ia des

futurs chefs £'.' y.ûl'yj'y. to |j.£-",t70v £'/£'// -pô; -rô r,;j.£po',

£'!v7.', y.'j-r/.:, T£ xa'. to'!; :^-j'/.y.-70'J.évo'.^ 'j~' a'JTWv '*'.

Et, comme nous l'avons vu, c'est une ooç-/ imposée

par la loi que, grâce à l'éducation, on s'efforcera d'intro-

duire dans l'âme des guerriers : 'J-ô vo^j.o'j r/.à ty,; -a-,-

o£'>/; "^% et qu'on affermira soigneusement : ;-'.y,o£v o'.o'j -/aao

UYf/av'y.TOa'. y, ottco; y.|A'// ot'. xaAA'.TTa to'j; vo|/0'j; -£'.'7f)£VT£.;

0£ÇO'.V70 uy-y-zz [j7.':i/,v, Cv7. o£'j7or:o'.o; a'jTcov y, ooça -'{yvo'.TO

xal —£0', o£'.v(ôv xal 7:£S', Tfov y./Jd>yj o',à 70 ty'v t£ 'j^'jt'.v

X7.'. tV.v 7:;o':;y,v £-'.7Y,0£'!av £'77Y,x£va', "'''..

.

184. Répiibl., III, 416 C. — V(Mr aussi : Répiibl., IV, 423 E.

185. Répiibl., IV, 429 C.

186. Id. 430 A.
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La vertu est identifiée à ce salut provenant de

l'opinion droite et légale : tV;; o>, TO',a'jTY,v h'x/y.<v:/ /al

-ip', -/a-. 'rV, àvoos'iy.v s'-'t.r's /.a"A(o xal -\']z<}.v:.
'^'

et l'on

distingue, comme dans le Politique, de la férocité natu-

relle, le courage, fruit de l'éducation "^

En somme ici et là, les mêmes relations existent

entre la loi, la -y.'.'.'J.y. et la oo;a o'p^/,. Le législateur

possède la science, et grâce à la loi, il inculque l'opinion :

celle-ci se distingue de !'£-',Tr/,;/Y, "'
; elle en tient lieu

pourtant chez celui qui ne peut s'élever plus haut, ou

sert de point d'appui pour une ascension nouvelle.

Ces divers textes, empruntés quelques-uns aux dialo-

gues où l'on couvre la ooça des plus fréquents anathèmes,

me semblent donc montrer, qu'en fait, c'est moins elle

qu'on méprise que ceux qui savent mal l'utiliser. Si on

s'arrête aux opinions au lieu de s'en servir comme de base,

de degrés pour atteindre pleinement le réel, alors on

reste un vulgaire doxosoplie sans valeur, mais si on

dépasse la ooça, en la regardant co?iime un simple

auxiliaire ou comme un moyen, un intermédiaire, on

parviendra, grâce à elle, jusqu'aux portes de la science.

187. RcpubL, IV, 430 B.

188. oox.ïï; yâo ;j.oi -r^-i opOfjV oo';av ~iç>\ twv a'j'ojv tojxojv

•/oa'.;j.ov 'f^';z'.^<)'J.'.. yjj.o zi i'. r, àvoo3t:zv y.'x'/.zr/. (Réptlbl., IV, 430 B.)

189. La loi, du reste, fondement de la oo'Ea, et telle que la

conçoit le Politique, est loin d'engendrer la science. Elle s'impose

de l'extérieur, et peu importe que ce soit ou non par la persuasion.

Cf. Politique, 296 B. C. D. E., 297 A. B. La oo;a introduite par le

moyen de la loi n'aura pas ce caractère personnel, intime et intuitif

que Platon a toujours réclamé pour la science. Le terme yzTà

,3£oauijCT£io; n'est pas décisif pour transformer la oo;-/ en Ètt'.ttvj.t,.

Dans le Titnce, 37 B. C, Platon oppose précisément ooSa; xa'; -ît-î-.;...

[ji!-j7.:o: /.'A àÀTjOî'iç. que l'âme obtient dans ses rapports avec les choses

sensibles, aux voùç i-'.izr^ij.r^ te, qui lui viennent des objets rationnels.



LES ÉTAPES DE LA CONNAISSANCE 93

§ 2. — HV.AfOÏ.

I. — Sa nature. — Comme le terme oo;-/, O'juô;

est pris par Platon dans un double sens :

1" C'est d'abord un sentiment violent, dont le dia-

logue de Cratyle analyse étymologiquement le contenu,

et qu'il définit l'ardeur, le bouillonnement de l'âme : O'juô;

ot 7.-Ô 7/,; O'JTcfoç y.y'<. wÉtso); t?,; '}'-''//,; ^/y- 'J-' toOto

70 ô'voy.a ''". Mais cette ardeur peut être différemment

utilisée, et le mot, dès lors, prendra une acception

favorable ou défavorable, suivant la direction du sentiment.

Ainsi au second Livre de la République, presque

synonyme d'àvoo£'>y., il signifiera le courage, l'énergie, la

promptitude : Avops^o.- os v:rj.\ y.yj. ihz'/:r,'7Z'. o |j.>, O'juos'.o/,;

E'.Tc '!~—rj- 3',7£ X'JfOV Y, aA/,0 OT'.OJV ^(;)0V ; Y, O'jx ivVcVd/f/.a;

fl); 7.y.7.yov Te xa-, àvixY.TOv 'j'jy.o;, ou -ypovTo: 'j^'-'/V, -7.77.

-oo; -àvT7. 7-^060; TS £77'. X7l 7.7'-7Y,7o; ''"
; il est une

qualité que le bon gardien de la cité devra posséder au

même titre que la science : "l>'./,o70'-;o; o>^ xy-. O'^y.os'.o/,;

X7'. 77./'j; xal ',V/_'joo; Yia'// 7y,v -^'Jt'.v £-777', ô ui/."Af.)v xy.'Ao;

x7.-'xOoc ïizihy.K 'y'Sk'/z -oAcCo; '''-.

Dans Protagoras, au contraire, placé à côté de
;/.7.v':7, il s'oppose au vrai courr.ge, et se rapproche plutôt

de l'audace, dont il est nue des principales sources :

Oc/OT'jC y.3V -"/'^ X7'. 7-0 TZ/'/r.Z -'."V377', 'J./j'AO-ry.Z y./'. 77:0

O'J'J.O'J •'£ X7', 7.-0 'j.y:/'.7.:, hi'y-zz y. o'Jvy/'.;, v'jozi'.y ht 7.-0

C'.,T£(0; X7'. 3'J7^0'-i'!7.C 70JV '!;'J'/(ôv -''^-V£77.'.
''''.

Les Ao/.s-, tantôt considèrent ce Ou|/o; comme un

auxiliaire, qui permet de repousser les attaques des vices

190. Cratyle, 410 E.

191. RcpuMiqtie. Il, 375 A.

192. Id. 37(3 C.

193. Protagoras, 351 A.
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et d'en triompher : O'jaoew?, y.kv o>, yr>, -àvTa à'vooa

cV/a',, -oàov o; foc 6t', 'j.y./.'.'j-y.. ~'j. -"/o 7(ov y./J.ur/ yy/.s—à

•/.'/'. u'Ji'.'J.'Z'J. Y, xal TO — 7.jà-av àv.aTy. ào'.x/.u'/Ta O'r/. ztt'.v

y.l'lMZ. ï'/.'yj^'z\-j T '/y/o'j.cvov xa'. y.'ryj^jU.i'jrj'/ v.xovt:'. x7.'.Il ' i_ /. i 11
II' • ' Il

'}'jy>, -aTy. ào'jvy-o; opàv... ''*, tantôt aussi, comme une

violence indigne d'un homme, qu'il faut réprimer : ^aîsCv

os tÔv 'J.kv iy.'7'.'j.y. iyovTa t"/u)zzi y.y). àvc'lo"OVT7. tov O'jy.ôv
i i /, ^ I /- » Il i

— oa'jvs'.v xal uy, àxoxyoAo'JVT^ ^"jva'.x£'!(0^ -'.xo '.vo'j.îvov
i i ' i /, I "II*

o'.aTsAî'.v... '-•'.

En un mot, suivant l'occasion, l'opportunité, l'usage,

cette ardeur de l'âme sera bonne ou mauvaise, tout comme
les désirs, les joies ou les peines. Et le X'"^ Livre de

In République met bien en lumière ce point de vue, quand

il reproche à la -ovr.-zw.-i, 'jJ.[j:i,'jk:, d'exciter en nous des

sentiments qui doivent non dominer, mais servir : v^'fî'-

•'ào -y.'j-y. àooo'JTa, oiov y:jy<ii':/, /.y). àoyovTa Y,y.'.v xaO'lcr-

TY.T'.v, oiov àpycTOa'. yJTa Cv7. 'jiJ-'/yj:; ~z v.y). c'Joa',|v.ovea"rspot.

àvT'. VE'.oovtov xal 7.0'A'.W730(.)V '"/"Ao'j.cOa '"'.

/. i i I I 1

2" Le Ojv.o; représente encore souvent dans la termi-

nologie platonicienne, le principe de ce sentiment. Il prend

alors le sens moitié mythique, moitié réaliste de partie de

l'âme '•••.

Après avoir exposé au IIL livre de la République,

les éléments dont se compose la société : les hommes de

gouvernement, les guerriers, et les agriculteurs ou artisans,
'^*

194. Lois, V, 731 B.

105. Id. 731 D. Cf. ;iii.ssi IX, 866 D. E., S67 A.

196. République, X, 606 D.

197. Sur l;i triparlition et pourtant l'unité de l'ànie, Cf. Ritohic,

Plato, p. 143 sqq., qui explique ce oaractère plus ou nioin.s niytiiique

des parties ou des facultés. Il montre tiien qu'il n'y a pas contra-

diction dans la pensée de Platon, mais seulement, transposition, suivant

le point de vue étudié.

198. Rcpubl., m, 415 sq.
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Platon, dans le iV'"^ applique cette théorie au microcosme

avec un parallélisme rigoureux. Des o'jvày.s'.; différentes

se contredisent en nous, et c'est précisément ce caractère

de contradiction qui permet de les distinguer '''. En effet,

si nous éprouvons des désirs qui se combattent, il faudra

bien admettre des puissances différentes pour expliquer leur

provenance et leur opposition. Je veux boire, par exemple :

quelque chose me pousse à satisfaire mon envie, quelcpie

chose au contraire me retient : ce ne peut être évidemment

une seule et même o'Jvau.',; qui agit simultanément en

sens inverse """.
Je dois recourir à deux facultés pour

comprendre ces heurts : l'u.ne raisonnable, '/-oy.TT'.xov. qui

modère; l'autre 'jjsj-'.i-v/, qui entraîne aux excès: <>'J o>,

ày.d-'(.jr. TV i"u), y.t'Mi'j'j.z'/ 'rj~'j. o'.TTa 73 /,'/:. z-zzv.
' J '

.
'

7.AAY,),WV IVJ'J.'.. 70 'J.£'/ ô) ISj'-'^I'Z'J.'. ).0*''.77',"/.ôv 77 v0'7y'00S'J0V73;

"/( 'î/j'/TC, 70 03 (0 307. 73 xa', -3',vr /.'/.'. o'.'Lr xy.l -3'',

77.; yJJ.y.:. z-'Jlwj.'.y.z é'r.-67^-7.'. 7.).o*",770v 73 xa'. z-'/lJ'j:r-<.y.6y,

—J:r,z(>)'jZ(>y/ 7'.v(ov x7.', roovtov 37a'.oov '-"^

Mais entre les deux, se trouve un troisième élément,

sorte d'oo-'Y, de l'âme, qui combat les désirs : -oAcUcCv 3v(o73

77'!; 3-',0'j|j.'ia'.; (o; 7.),/.o ov y'/j.o) -"'-, et se fait l'allié de la

raison, a-ja|j.7y_ov 7(0 Aoyeo '-"•'
: c'est le O'j;ao:. Le Ov;j.o;,

comme le "ao-'o;, combat donc les dt'sirs mauvais. Mais on

ne doit pourtant pas confondre les deux facultés, car chez

les enfants, par exemple, le Ouy-'i; existe, alors que la raison

199. Républ., IV, 436 sq.

200. 0'j/.o"jV iV 77073 7'. Tj-A^'t ivOî/.XE'. O'.'i/(O70'.-/. ZZl^'j-l 'JM 7'- £V

Tj-.r^ eIt, aÔ70'j 700 o'.'i/(ov707 y.y}. 'j."h'r.'}Z (o^Trso Of,p'.ov it''. to t.'.v:i:

o'j "'ào or^. -x;j.£'/, 70 *'£ 7.070 7';j yLidi £au70'j ttîo"; 70 ao7o b.\i.

y.<:iy -.Wr.z'.-j. -;A"rj'..' (Républ., IV. 439 B.)

201. Républ., IV. 439 D.

202. Id. 440 A.

203. Id. 440 B.
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ne se manifeste pas '""'. Cette o'Jvay.'.; est donc un inter-

médiaire entre les deux parties extrêmes^"''.

Sous forme mythique ''"', Phèdre reprend ces idées, et

le cheval docile, obéissant au cocher, est une image très

exacte du O'jy.o;'-"'. Le dialogue de Timée, à son tour,

objective encore, matérialise même cette doctrine, si j'ose

dire, en assignant aux principes une place dans l'homme.

204. y.y''. yào iv -roT; — x'.'îio'.;: zf/j~''i y' àv i

ij.àv î'j6'jç '^^v6\JS^'ly. iJ.zaii Itti, ).oy'.c7;j.o'j o v/'.rji uèv ï'j.rji-^'z ooxoot'.v

o'jÔ£-ot£ u.ETaÂxuoâvE'.v, o'. oï -o/.Âol o'i/î roTc. {Républ., IV, 441 A.)

205. Le terme se trouve exprimé à 443 D. où l'on parle de la

otxa'.OTJVfi qui doit harmoniser les trois parties, soit dans la ville,

soit dans l'individu : 'J'oouç z'^jV.- âp;j.ov;a; à-E/vto;, viy.Tr,:: -.i v.'j.\

•j-â-ï,ç /.y}. \)ir:f^z TjvorÎjavTî!. C'est aux trois cordes qui formaient

l'ancienne échelle musicale que sont comparées les facultés. Le 6u;j.oç

correspond à la aîTr,.

206. Cf. aussi le IX'' Livre de la République, 588 B. E. où les

parties de l'âme sont comparées respectivement à un homme, un lion

et un monstre polycéphale.

207. Après Hermias et Hermann, Robin (Théorie Plut, de l'Amour,

pp. 161 sqq.) veut voir dans les deux coursiers du Plièdre une image de

VAutre, tandis que le cocher représenterait le Même. Cet'e interpréta-

tion ne me semble pas tenir assez compte de la distincLon que Platon

établit entre les deux coursiers, et de l'insistance qu'il met à décrire

l'un comme bon, l'autre comme mauvais. Au contraire, si on compare

le Timée, 69 C. D. E., 70 A. B. C. avec le mythe du Plièdre, on ne

pourra s'empêcher de remarquer l'analoi^iie entre les deux passages.

Nous notons la métaphore de ro/T,ua qui rappelle celle de l'attelage.

Le couple, le «T^j-'oç du Plièdre, est représenté dans le Timée par

la dipartition de l'âme mortelle unique : "Jj ;j.èv à'y.îtvov a'jTrjç, iij ?à

•/i'ioov È-îci'j/.£'.. — Enfin, de même que le 0'j;j.oç obéissant à la raison,

contient avec elle les désirs... -oj Ào'yo'j y.a-rv/.oov ov -/.o'.vt, [j.z-z exeivou

'j'.y. -'j Ttov Ètt'.O'jij.uov /.y.ziy/j'. ;v/oz. de même le cheval docile, résiste

avec le cocher aux entraînements de son compagnon, ô ok ôjj.o'v-»;

ocj <J.ZX7. -j/i r^'/'.rjyryj TTOÔ; Z7.'j~7. u.î~ 7.'/j'j~j: y,y.\ /.oyo'j y.yz'.-zî\Z'..

(Plièdre, 256 A.) — L'interprétation identifiant les images mythiques

du Phèdre aux trois facultés, me paraît donc beaucoup plus t)bvie.

Cf. Zeller, Die Phil. d. Griech., II, I, p. 820 et Raeder, Plat. Phil.

Entwicl<el., p. 252.
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Les dieux attachent à cet ^/u\j'J- qu'est le corps (expres-

sion qui rappelle l'attelage de Phèdre), l'âme mortelle, siège

des passions violentes et fatales, du plaisir et de la douleur,

de l'audace et de la crainte, de la colère et de l'espérance,

et composée de deux parties, l'une bonne, l'autre mauvaise :

le O'jad; et rsTr'/j'jaY-'.xov "-"^.

Enfin jusque dans les Lois, le O'jao; reste faculté autant

que sentiment, et on le considère aussi bien comme ;j-Jpoç

que comme -àOoç : s'Its t-. -âOo; zi-i -'. ylpoç wv h 0'j[/6 ;...-"''.

II. — Son rôle, — 1. — Le Ouy.o; n'a pas de valeur

absolue et désirable pour elle-même. Par sa nature inter-

médiaire, il participe aux deux contradictoires qu'il relie :

Aoy.TT'.xov et '/Aôy.TTov, de même que la oôça participe à la

science et à l'ignorance comme étant une transition entre

les deux. Du reste, nous l'avons déjà insinué, les rapports

entre la ooca et le Oj;j.o; sont si étroits qu'on se demande
si Platon ne les confond pas parfois l'un avec l'autre.

Le Philèbe place sur un même plan les ooça-. opinions et

les O'j;j.o( sentiments, qui peuvent être vrais ou faux "'"^.

De plus, là où domine le O^jj-oç, il est impossible de

s'élever au-dessus du royaume d'ombre de la oo;a, si

puissamment décrit au V'"'' Livre de la République. Le

portrait des '^'.aôt',;j-o'., en qui domine le O'jy.o:, ressemble

en effet, à s'y méprendre, à celui des doxosophes. Eux

aussi sont opposés aux philosophes dont la vie est vrai-

ment heureuse, car c'est une vie de réelle connaissance.

Ils dépassent sans doute le '^'./.oxcoo/,;, l'homme du plaisir

208. Timée, 69 C. D. E., 70 A. B. C.

209. Lois, IX, 863 B.

210. 0•J/.o^jv 6 a'jTÔ; Âoyo; av eiVj —ty. -^ioêtov il y.%\ 0'j;j.t7jv y.al

TrâvTfov zC<)'i TO'.'V'JTiov, w; iiz'. v.'j). 'i/ï'jorj irâvra "à TO'.a'jTa îv.oTî ;

— \\-j.^i\> ;j.èv O'jv. — '1^' o;: rovT|Oà; "îo'Sa; /.%'. /or,7-à;, i/./.d); y,

Ivyjv.z, ".Yvo-j.îvot; ï/yj.i'i v.-v.'r. — OV/. y.'/j.io-. {Philèbe, 40 E.)
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brutal et irraisonné """, mais se tiennent dans le domaine

de la demi-lumière, dans la pénombre de l'empirisme :

ils ne goûtent pas pleinement leurs plaisirs, car ils ne

peuvent les juger avec science : ''Wtc à-o --z toO -•.u.y.zhy.'.,

oïov STT'.v, -àv"; TY,; y,oovy,; i'j.-.t'.zo: ty,; os toO ovto;

6sa;, oi'av y,oovy,v s'/î'-, ào'jvarov à/.Aw ysyî'jTOa', -)/V,v tco

En tout cas, si le Ojao; et la ooça sont deux facultés

distinctes, leurs relations sont intimes et leur rôle est

identique. Toutes deux deviendront des obstacles ou des

moyens suivant l'importance qu'on leur attribuera. « Cette

nature du 0'j;j.o£'.os;. demande Platon, ne se heurtera-t-elle

pas à l'ombre, à l'apparence, si elle agit pour l'ambition,

l'amour de la querelle, cherchant l'honneur et la victoire

en dehors de la raison? Mais au contraire, si elle suit

la raison, elle atteindra les plaisirs les plus réels dont

elle puisse jouir » -'•'. C'est affirmer clairement l'infériorité

du O'jy.o; et sa valeur purement relative.

2. — Son rôle est donc celui d'un auxiliaire. Comme
le cheval docile du Phèdre obéit aux ordres du cocher

et résiste à son compagnon vicieux : /.z'/.e'JT'j.y-'. y.ovov

/.y.'. ).0"'0) Y. v'.O'/c'iTa', -''... v,STà to'j yv.o/oj tt ^oc -:y:j~y. ;j.S7

y'.Zrj'jz y.y}. ).6'"-yj yy-.'r.tvn'. ''',
le O'jy.o; doit combattre les

désirs et se faire l'allié de la raison. O'Jxo'jv xal y'j'/sJv..

â''i-Y,v, -oAAy.yoO y-'c-Gavoy-cOa. OTav j'.7.'^(.)vr7.'! r-.va -7.^7. tov

).0"".7u6v è-'Ji'j'j.'.y.'., '/.o'.oooo'jvrà 7£ a'jTov xal 0'j'j.o'J;j.3vov tw

1-14 1 ' i
- II/,

7(0 /.0"(') -"."'VOUcVOV TOV O'JUOV 70'J TOWJTO'J ; T7',C ZT.'Jl'J-
I < I I I l ^

'j.'iau a'jTOv xo',v(ovY.7avT7, alooOvTOC AÔ^'O'j 'j.y, oô'.v àvT',-

T^oaTTc'.v, 'j'.'j.y.i zt O'jx àv z.y.'^y.'. "t-JO'j.v/^yj —ots £v Ta'jTco

211. Répiibl., IX, 580 E., 381 D., 582 B.

212. Id. 582 C.

213. Id. 586 C. D.

214. P/zèdre, 253 D.

215. Id. 256 A.
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TO'j TO'-O'JTO'j a'.VisT^a',, o'iaa-. o' o-Jo' sv àAlw -""'. H est situé

plus près de la tête, [j.z-vI'j twv -^pevwv -t -/.%•. a'Jyivo; '-'',

afin que, obéissant à la raison, il puisse avec elle con-

tenir To T(ov £-'.G'j;j.uôv -;ho:;^ et fasse respecter les ordres

partis de l'acropole '^. Uni à la science dans l'âme des

chefs d'Etat, il les rendra aptes au gouvernement et

facilitera leurs fonctions -'^.

3. — Mais pour remplir son rôle, le O'jy.o; doit

recevoir une éducation. Le \\V Livre de la République

développe largement, — et à la fin de sa carrière, Platon

rappelle encore dans les Lois -'•", — cette pédagogie unissant

aux exercices corporels une discipline intellectuelle et

artistique. La gymnastique affermira le 0'j|j,o;, mais il

faut la modérer par la musique, car seule elle dépas-

serait la limite, rendrait sauvage au lieu de courageux :

o' 3— '.TaOkv TO'j oiovTo; ly'Lf.zrr.' 73 /.y.', '/a),;-ov •"/'vo',':' av.
'\ I. Il '

(o; 70 c'.xo; --\

La musique, à son tour, adoucira ce qu'il y aurait

d'inculte dans une éducation purement gymnique. Il ne

faut pourtant pas la séparer de cette dernière, car la

216. Républ, IV, 440 B.

217. Timée. 70 A.

218. '.va TO'J Ào'-'O'j y.'jrJy.rjvt ov xotvf, u.et' Èxei'vou [Bta to tcov

s-tOtj;j.twv Y.'xii/o'. yÉvo;. orro'-:' sx tt/C àxpoTïo'Xstoç toj t' ST'.'râyy.a'C'.

xal Ào'-'w ;j.r|Oa;j.-r; -£i6£76a'. Ixôv lOÉÀo'.... {Timée, 70 A.)

219. •r>'J7iv Y^f' oTy.xi t'-va Tojv -.i'j/.âxtov Tr^; '^'-'/'i-î î/.Éyoy.îv â';j.7

y.lv 6'j;j.o£'.of,, iy.a oÈ 'j.'./.070'j;ov oeIv sivai o!7-^eoo-/t(ij;, Vva Toô; Ixxteoou;

o'jva'.vTo o'pfJw; ~;^5o'. xai /y.'/.t~rA ••.•r/tihni. (Timée, 18 A.)

220. Lois, XI, 934 D. y.atvovra'. |j.Èv o'jv tzoà/.o'i ttoXào'j; Tf/oroo;

O'j;; U.ÈV VjV £'!.'tïO[J.£V, 'j— rj vdltij-/. S'.TLV oè o'i O'.à O'JU.OÔ XXXf^V Ci'JTlV

iy.a y.OL'. "pO'^T)v v£vo;j.£vr|V...

935 A. TToâyiJ.a':'. Yào à/aotV'rfo. O'juoj. /ao'.i^o'aîvoî 6 Àî'yojv.

È'j.— '.ij.— /,àr oo-'f.v xaxojv ÉTX'.X'j.âTtov, 'Vtov Ottô ~y.'/jii'xz vj.£0(i'jOt,

—o-£, —âXtv Èçayptcov t-^ç 'l^'-'/'is
'^''j toiojtov, Orjp'.ou;j.£'/o; sv o'JTXOÀta:

!^iov yr/vETa'., Tttxoàv to5 fJyy.o^
Y.'^?'''

sî'Tîo'Îe/o'ij.evo;.

221. Républ., III, 410 D.
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'j.rj'jiw.i sans la ""juvaG-T'-x-/, eîféminerait l'âme :
'ô-y.-' o'

iTzi/ioy UT y:/ir. yjj.y. y.rJ.T, to oV, us^à tojto y.oy, ttxs'.

/.y.', '/.t'Xt'.. Koz yy iy.'Zf.zr, tov 6'juov xal v/.~iu:r, {o'7~zz '/zjzy.

SX 7/,: 'lj//,z '/.y. —rj'.f'yr, « v-a^/iaxc/v y.v/'j:r^~fy »
''-'-.

Mais un juste tempérament des deux, un harmonieux

mélange : To"^ y.y./J.'.'7~' àoa u.o'JT'.y.r^ '"j'j.'rj.^-'.yjr;/ xeoawjvrv.

y.yX 'xz-z'.ùi-y-y.-'-^... réalise pleinement cette union subor-

donnée de la partie supérieure et du Ouuôç, donnant à

ce dernier, grâce à la mesure, sa véritable valeur... vjo

Tevva Ocôv r'w' i'v T'.va z,y.if'/ osowxÉva'. to^c àvOo(.}-o'.;,
/. Il I

'

' .

uo'JT'.xrv t; xal ^"juva77!.x'V.v £— l to O'juos'.ok; xa-. to ci'.Ao-
I

' 11' i 1

To'-iov o-(o; av àAATÂO'.v c-j'/x^uotOttov è-',T3'.vo'j.£vw
1

' II' I

xa'. 7.v',£'aiv(o 'j.i/z'. to'j -z'-j'7fy.o'/-rj:i
'•'-*.

i i /.i i '

i< 3 _ AIAXOTA.

I. — Sa nature. — Dans l'ensemble de ses dia-

logues, Platon emploie le terme o'.àvo'.y. au sens très large

et très général de pensée.

1. — Est o'.àvo'.a, tout ce qui diffère de la sensation.

Voilà pourquoi, continuellement o-.àvo'.a ou v-avosTo-O-y.-. sont

opposés à '/'.'TOàvcTOa',.

Le Théétète établit expressément la séparation des

deux, par la simple remarque que les sensations pour

chacun des organes sont distinctes, et que jamais la vue

n'éprouvera l'impression de l'ouïe ou vice-versa. On peut

au contraire penser à la fois, o'.avos'Xia'., les divers objets

de ces sensations. Le contraste des actes suppose celui

des puissances, et l'on peut certainement conclure à la

non-identité de la o'.âvo-.a et des sens ,: E'I' :-. y.zy ( k w -

222. Républ., 111, 411 B.

223. Id. 412 A.

224. Id. 411 E.
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y.'j.zo'Z'-jur^ o'.avor,, o'jx àv o'.à "s to'j stsco'j oo"âvov, O'Jo'

Dans le Phédon, plus que dans tout autre dialo_uue,

si nous exceptons pourtant la République, Platon insiste

sur l'antagonisme profond qui divise les sens et la pensée.

Par les premiers, on ne saisira jamais l'essence de la

réalité r?,; où-r^a; 6 ^jy/âvs-. ixaT-rov ôv -"-"..., on n'at-

teindra que ces choses décevantes, sans consistance

et sans fixité, qui ne sont où— y.j-y. xj-ry.- ovts à),)./,-

/vO'.; O'jo:~07£ fo; c~o; E'.'tts'.v oOoa'j.foç xarà ~'j:j-.y. "~'

.

Mais qu'on dégage des sens la pensée, qu'on s'élève

au-dessus du corps qui trouble et obscurcit l'âme, on

parviendra à mieux connaître la vérité immuable des

Idées. Av' o'Jv r/.£'.vo; àv to'jto t:o'.y,t2'.£v xy.0ao(.)Ta7a 07T',;

07', 'j.'j.L'.'j-'j. y:]-}, 7r, o'.avo'ia ']o'. i':; É'xy.o-Tov, 'j-ttî t'.v' ô'l",v

—aoaT'.Os'j.cVo; sv Tt-) o'.avos'.TOa', '^.tt; [T'-và] yJJ:ry y.'.^hi.'j'.y

i'S.i/.yj'r/ 'j.fZi'jJ.yy 'j.z~b. to'j ).0"".7'/0'j ao' O'jy O'jto;

37T'.V, (0 l]','J.'J.'!a, c'I'-SC T'.C fxal] àà.AOC Ô TÎ'JCÔl/.SVOC TO'J
Il l

- L J - . 4 .

Ô'VTO; 228.

L'œil de la v.àvo-.y.. dit-on encore dans le Symposion,

devient plus pénétrant, quand celui du corps s'affaiblit :

7, 70'. 7?,: o'.avo'iy; ô'L'.c àoysTa'. o'c'J -j'/A—tv^ 07av t twv

0'x'j.à7wv 77,; àx'j./.; "a/'-'î'.v è-v/z'.zr. -''^...

En somme ici, la distinction très générale n'a lieu

qu'entre pensée et sens.

2. — Sans doute la oo;y. et la o-.àvo'.a différent.

Entre elles pourtant, existent des relations. Aoçà':^£'.v, c'est

saisir par la pensée : llv-ix' o-jv c'ooçal^ov ;/ovov. à).Ao 7-,

oj 7(ov yjJM'j Z'.y.'^ézz'.z, 70V7(.)V oùosvo; t-70'j.y,v 7r, o'.avo'ia -'";
1 il" • * i ' i' '

225. Théétètc, 185 A.

226. Plicdon, 65 D.

227. Id. 78 E.

228. Id. 65 E., 66 A.

229. Symposion, 219 A.

230. Théététe, 209 A.
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— c'est affirmer dans la v.àvo'.a l'existence d'un objet :

A)./.oooc{av T'.và o'JT7.v 'Lc'JOY, -:i7.'j.cv v:rj.'. Z^j\'j:i. 6~y:/ t{c

^ '^ -II'
uvj.-iv.'-j, -y} t<:rj.'.

-''.

' < i'

D'une façon plus précise, la o'.àvo-.a est le discours

que l'âme se tient sur ce qu'elle examine, le dialogue

qu'elle poursuit, interrogeant, et répondant ou niant,

tandis que la ooça sera le résultat de l'enquête ^''. Cette

définition du Théétète est conforme à celle du Sophiste
'''^'\

et correspond exactement à l'analyse psychologique déjà

signalée du Philèbe -^'.

3. — La terminologie de la République n'est pas

absolument semblable à celle des autres dialogues. De
même que le nom de oo;-y. est réservé à la connaissance

d'une certaine catégorie d'objets ou à un certain mode
de connaissance, de même celui de o'.àvo'.a tend à se

spécialiser et à se restreindre.

Au V"^'' Livre, le terme général de pensée comprend

une double bifurcation dont un des membres est la ooça,

l'autre la "'vtoy.Y, : Oùxo'jv tojto'j ukv 7V,v o'.àvo'.av to;

/vtÔTXOVTOC -'VfO'j.Y.v av ooOio; '^avAîv ô'iva'., to'j Oc oo;av foc

^ î- •S' .)•!

ooca^ovTOc

Mais au Vl"'"' et au Vil"'' Livres, v.àvo'.a est claire-

ment donné comme une forme de connaissance, une

faculté distincte des deux autres : voj; et oo;a. Plus

obscure que la première, plus claire que la seconde.

231. Théétète, 189 C.

232. Id. 189 E. ~h'j-'j yào ;;.o'. v/0'j.'/J.i-.%: o'.avoo'ju.f/r, or/.

àXÀo X'. T, o'.2t/.ïY£707.'.. ajTTj ia'jT/,'/ îc.ci)-:o)77 y.x' i— o-/.p'.vo'j.Evf,. /.xl

ciâjxo'jiTx -/.xl o!) '^â^xo'JTa.

233. Sophiste, 263 E. OJxo'jv o'.-r/orji y:v /.a'; âo'yo; txJto'v • -/./(-/

TO'j": :cjtô /,;;.";•/ î7C(ijvo;j.:(70tj, v.'riv.y..

234. Philèbe, 38 C. D.

235. Républ., V, 476 D.
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elle tient le milieu entre les deux : [j.z-y.t'j ~'. ooçy,; ts

y.y.'. vo'J .

A. — Par son objet et par son processus, elle se

distingue de la o6:a. Sans doute, elle se sert comme
point de départ d'objets sensibles, visibles, mais ce ne

sont pas ces objets sensibles qui constituent son objet

formel. Ils n'en sont que l'occasion. On ne discute pas

sur ce triangle ou sur ce tétragone individuel, concret,

qu'on trace sur le papier et dont on rencontre dans la

nature une foule d'images, mais, à propos d'eux, sur ce

à quoi ils ressemblent'-^', c'est-à-dire sur la notion géné-

rale et une, indéfiniment applicable à tous les individus.

La o6;a au contraire ne s'élève pas au-dessus du variable.

B. — De la même manière, la o-.àvo-.a se différencie

du vo'j;. Sans doute elle est un genre intelligible, elle

dépasse infiniment la oo;a, puisque son objet n'est pas

le changeant, le multiple, mais elle ne s'élève pourtant

pas au-dessus d'hypothèses, au-dessus des notions mathé-

matiques qu'imitent imparfaitement les êtres de la nature...

'j.'j-zvj, o'jx £—
' "Jy/'r;/ ''o'JTy.v, ('k O'j ouva[/£VY,v ~uy/ •j-oOi'7£(ov

àvwTEoto r/,êa{v£',v, s'/zd^'. ok /'jui'j.vrry y:j~o\z Toù Otzo twv
i /.II' •

xy.Toj y—zv/.y.'jhel'jV/ y.yX jxs'ivo',; ttooc i'Azl'rj. ('.); vrj.yir:<.

OcOOca^aÉvo'.; ~t xal zz'vrr^uÀvj'.z. -^^.

Supérieur à ces notions, se trouve le principe, l'Idée

transcendante qui rend possible leur existence et leur

236. Républ, VI, ,^ill D.

237. Ojxo'jv y.y.\ 'j~: zo'i: ôofou.Évo'.; ûozi'. TTooT/oor/T^i y.y.\ to'j;

'/.6\'0'jz ~tv. 'j:j-.C<)'i Tjy.o'rr.'ji'., oO — ;c/t 'uo'j':ti)v oi7voo'j;j.îvo'., à/.À' îXEivwv

— £01 ol- -Tjx'j. ïo'.y.t. TO'j 'us'ToaYwvo'j xo^oO vizy^y. xo'jç Àoyou;; 7:o'.o'j;j.£voi

xal oiau.ETOO'j aj'crjç, àÀÀ' o'j "y.'j'rrir "r^v Ypâço'ja''.v, xal xyjj.y. 00110;;,

K'jTà ;j.£v ly-jin. % tzXt.'ï-zo'ji'.'/ -t y.y.\ Ypà'.po'jaiv, ('»/ xa'i tx'.x'i y.y.\ hj

•joa-j'."/ E'.xovsr eIt;'"/. to'jto'.; y.lv (îjr ï'.xot'.v aj /pdjaEvot. •TjTo'jvte^

oè x'j'à ÈxE^va '.ofiv 7. ojx av y.'/JM- tooi ti; îr, -rrj ototvota. (Répitbl.,

VI, 510 D. E.)

238. Républ.. VI, 511 A.
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explication dernière. Or ce principe, la v.àvo'.a ne l'atteint

pas, elle n'en est que le chemin, elle dirige seulement.

Tandis que le voO;, partant des hypothèses mathématiques

qui sont pour lui de simples échelons, des degrés, remonte,

grâce k elles, au principe universel, — puis redescend

vers la conclusion, par la seule force des idées, mainte-

nant lumineuses et de tout point intelligibles, -à; j-rMrrz'.;

TTO'.O'j'j.ôvoc ojy. 'j.y/v.z. 'j./J.b. t(o ovt', 'j—oOÉtc'.c, oliov o— '.^à-jî'.;II/.- i

73 xal bz'j.y.z, vrj. \J-iyz'. toO àvj-oBÉTO'j î-l ty,v to'j -avTÔç

"J.y/'ty ùov, â'I/à|j.£VCi; a'jT?,;, -aA'.v a'j iyrj<j.z'^''j:, twv r/,s{vY,ç

i'/o\J.ivby/, O'jTfo; c'rrl tsAS'jttv xa7a^7.'//r,, y.'.'TO/Toj -avTa-
» ^ 1

£',; y.'j-'j., xa', "Aô'JTa £'.; £'.07, •
.

On voit donc encore ici la nature de cet intermé-

diaire. Comme la oo:a, la o'.àvo'.a est une connaissance

imparfaite, et comme elle, en fin de compte, elle ne peut

rendre raison de son objet "'". C'est ce qu'à deux reprises

Platon a soin d'indiquer : oùoiv-y. ).o-'ov o'jts aÙTo^; o'jtc

y.lJSj'.z. c~'. y.z'.o'JT>. —£0', y.'jTtov o'.oovx', fo; —y:n\ '^av£C(ôv..,
i 11 211

239. Républ., VI, 511 B.

240. La très intéressante interprétation de M. Milhaud {Philo-

sophes Géomètres, pp. 257 sqq.) qui voudrait assimiler les essences

mathématiques aux idées platoniciennes, ne me parait pas absolument

convaincante. 1" Elle doit rejeter l'affirmation très catégorique d'Aristote;

— 2" elle ne tient pas assez compte du caractère intermédiaire plu-

sieurs fois attribué <à la o'àvo'.a aux livres VI et VII de la République,

511 D., 533 D. La o'.âvoia est plus claire que la oo'çcz. plus obscure

que rÈ-'.TTrî;j.rj. Or ce sont précisément les Idées qui sans cesse, dans

les Dialogues, sont l'objet de V l-^.'!':f\\J:r^ ou du vov?. — 3" Enfin

elle repose sur l'hypothèse que les Idées pourraient s'entendre au

sens de simples notions intellectuelles, du moins « des pensées que

formulerait une sorte de raison universelle, — ou plus simplement

comme des vérités immuables » (p. 267). Le rejet catégorique des

Idées substantielles est loin d'être prouvé, comme le montre entre autres

M. Rodier dans son article sur VEvolution dialectique de Platon.

Année philos., 1905, p. 54.

241. Républ., VI. 510 C.
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' /.Il .
1 ,

I
1

II. — Son rôle. — La v.r/o'.-y.. coinnie la conçoit

la République qui en fait un stade de la pensée, n'est

donc qu'un intermédiaire, un y-s-raç'j. Elle reste pour le

philosophe une simple étape de transition, une voie qui

conduit directement à la forme suprême de l'intelligence :

le voO;.

Mais pour remplir son rôle, la o'.âvo'.a doit être

excitée par un objet initial. Or cet objet tel qu'on peut,

je crois, l'interpréter, d'après le VII'""' Livre, n'est autre

que la notion abstraite dégagée par l'esprit. Les sens

saisissent dans la confusion de l'être concret, une série

de propriétés que par eux-mêmes ils sont incapables de

discerner : Miya ;r>,v xal ô-î^'.; xa-. Ty.'.xoôv é'ooa, -^ay.sv,

7.AA' O'j Xc/(oc',7'j,3vov v'/J.'j. T'j-'xsyj^j.ivov T'.
'•^''... A cette/.Il 1 /, i

présentation, l'intelligence mise en éveil distingue, et sur

chacune de ces propriétés diverses et séparées se pose

des questions : qu'est - ce que la grandeur, qu'est - ce

que la petitesse?'". Voilà précisément les objets que

Platon nomme -v.zyyja-v/.y. r?,; o'.avo-ia; '-'"'.
les excitations

de la pensée. A travailler sur ces données abstraites,

l'esprit s'affinera et insensiblement s'habituera à monter

jusqu'à la cause et au principe de ces mêmes données,

i-\ T7,v TO'j ovTo; Osav "'.

242. Répitbl., Vil, 533 C.

243. Id. vu, 524 C.

244. A'.à oè ttjV -O'jtoj l'j.y'C'-'J'' \'-'-'['J- ''' '^'''- 'i'.i'-y-yt'i U vot,-7'.î

TjVaYXxaOr, '.oeTv. oj Tj'i'/.tyj\}.vi7. àX/.x OKooio'jj.Éva, zvrrri-z'.vi r,

'y.zî-rrf. — W/rr^r^. — Ojxojv ivTîjOi'v —oOîv 7rp(i)-rjv i—iy/zzy.: Ipî'^Ooc.

rtiJJ.'/
~'. oJv TTo-' i7~\ -Jj \jÀ-;y. tj y.'j.: to 7U'.xpo'/ ;... Répiibl., VII,

524 C.

245. Répiibl., VII, 524 D. Cf. tous les développements, 523-525.

246. Id. 525 A.
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Mais comme certaines sciences, l'arithmétique, les

deux géométries plane et dans l'espace, l'astronomie, la

musique"'', réalisent pleinement ces notions épurées de

tout le sensible, elles deviendront à leur tour l'objet

spécial de la o'.avo'.a, ou plus exactement la matière

éminemment suggestive qui stimule l'effort de la pensée.

Pour l'efficacité de leur rôle, il est clair que ces disci-

plines devront se dégager de l'empirisme qu'enseignaient

les sophistes, se désintéresser du point de vue pratique

et s'en tenir à la spéculation qui élève l'âme au-dessus

du contingent : £*''o --ào 'j:j où o'jvay.a', à).).o ~'. vo|J.'.Ta'.

7.VW — O'.o'jv YJ-if;^* jy.3—c',v <j.y:y(.'j.'j. y, sxs'.vo o 7.v

ov T£ r, XX', 70 ao^7.TOv, sav ~z 7',; av(.) XcyY,v(o; y, xa7(.)

o-'jausu'jxt'o; 7(ôv 7.','tOy,7(Ôv 7', ir.'.yz'.yr, '/7.vOâv3',v, ou7£ 'j.yhv:/

7.V -073 '^Y,7.'. a'J70V i-'.'JTf'J.ry ^'àc 0'JO£V £'/ô'.V 7(0V

70',0'J7(OV 0'J7£ 7.V(0 7.),),7. X7.7(.) 7'J70'J ''j/ÀT.Z'.y 7Y,V 'L'jyY,V,

X7.V £C J-~'.y.:. V£(.JV £V "'/, y, £V 07/,7.77Y, 'J.7v07.VY,
'-'''.

~ II'' i' I i'

Alors, le but de l'arithmétique, par exemple, sera

atteint, qui détourne progressivement l'esprit du monde de

la génération pour le conduire à la vérité... £V£X7... 7.'j7y,ç

7Y,C '!>'J'/Y,C 0a'77(.)VY - 'J.£77.'r700'iY,; "J-h "'£V£7£(0C £"' à/.Y.Oî'.àv

7£ y.y}. ojTr/v ''
; alors de même, la géométrie détachera

de ce qui est en bas et qui passe, pour attirer vers

l'immuable : 'Oaxov àoa, (o -^vnyJ.i. 'Vj/à; -po; y.ià^\v.y:)

Z'.c, 7.V xal 7.—£0"'a77'.xôv ci'.AOTO'JiO'j o'.7.vo'!7c -pôc 70 àvto
' kl II 1 •

'7y£^V 7. vOv X7.7(.) O'J 0£0V £'/ V.£V. . .

' '", alOrS, CU UIl IllOt,

247. Sur l'Arithmétique, 525 D.-526 D. — Sur la géométrie plane,

526 D.-527 D. — Sur la géométrie dans l'espace, 528 B. C. D. E.

— Sur l'astronomie, .529 E.-530 A. B. C. — Sur la musique théorique,

530 D.-531 A. B. C.

248. RépiibL. Vil, 529 B.

249. id. 525 C.

250. kl. 527 B. — Ici spécialement à propos de la Géométrie, Platon

souligne ce rcMe éducatif et disciplinaire des sciences qui est de préparer

l'âme à la contemplation philosophique. — On se demande si la
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toutes ces sciences éveillant l'intelligence, lui permettront

d'amener l'âme au vc-Oc. c'est-à-dire à la contemplation

de l'Idée du Bien... 'Ij/},:. -so'.a^wV, iv. vjxtso'.v?,; t-.vo;

Y.uîpa; su 77,y/J'.vy,v, to'j Ôvto; o'jcrav i-yyrjfjrj^j ^ '}y o>^

-^'.Aocro-^'!av 7.ay,0?, -^y,7C/;j.£v s-iva', '•'. Dans ces conditions,

elles mériteront vraiment le nom de -apaxAY-'.xà ty.;

o'.avo'!a;, et Platon encore les appellera o-.-ivo'.a'., comme
la pensée dont elles sont l'objet

"
.

Ces sciences donc purifient cet organe de l'âme

qu'aveuglent les autres à-',-:Y,oî'Jaa-:a, cet organe qu'il

vaut mieux sauver que tous les yeux du monde, car

lui seul voit la vérité... y.^zl--ov ov c-toOY.va-, ^rjziur/

fj'j.'xyr.i,)'/ y.ovt.) yà; a'J7(o y'/à^^v.y. hyjr.y.'.
'-''''.

Elles ache-

minent vers cette voy.oç qui est l'achèvement de la dia-

lectique et consiste à pouvoir rendre raison de chaque

chose'-'; elles sont la voie qui dirige vers la contem-

plation de ce qu'il y a de meilleur dans les êtres : -ào-y

y.'JTf, y -'^y."'j.y.-ziy rtov Tôvvt.)-/ a; o'.'/.y.'Joasv -y:j-iy v/t'.

TY.v h-yrj.<j.':j /.y). i-y.yy.-'t>r''r.y x^yj ^jZ/ -in'zo'j iy 'L'jvy, tz^jOc
'

i II' I I /. i' i

TYv 70'j y.z'.'j70-j i'/ TO'I; O'ji'. béyy '''...

Sans doute, elles s'arrêteront à des hypothèses, c'est-

à-dire à des notions qui réclament encore une explication

dernière, une cause : ce sera leur point d'aboutissement,

géométrie conduit au but que l'on cherche... -oô; tô -o-.iIv xaTtoslv

pâov ^TjV TO'j ayaOo'j '.o£av. Tît'vï'. oè. ^rj.'j.vi. ~y^tzy. ySji'iaz. hiT.

TMOL'r/.i'Çzi. 'b-y/r^-/ -S::, =y,tV/0'/ ivi tottov 'j.zzv.n'Z'ji'^t'z^'X'. vi i<i i-jz\ zo

Z'jOT.'.'j.rr/iii'j-O'j ~.'j~j vr.r,i. '] oe'{ v.jttj'/ -y.'i-:': too'-'o '.os';-/ (Républ.,

VII, 526 E.). — Et l'on conclut que puisqu'elle a pour but la con-

naissance ~.r/j isl ovTo:... y'/.'/.y. oj toj ttote t'. -".'"i'i<!.hi'i-j v.y'<. y—jj/.-
I 1

>.'ja:'vo'j. (527 B.) — elle peut entraîner l'ànie vers la vérité, ô/.x.ov...

I/u/rj; -00- à/.r;0£'av... etc.. (527 B.).

251. Républ., VII, 521 C.

252. Id. 533 D.

253.
.

Id. 527 E.

254. Id. 531 E., 532 A.

255. Id. 532 C.
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et c'est pourquoi la '^j'.yyj'.y. reste malgré tout inférieure,

mais cependant l'intelligence excitée, mise en éveil, se

servant de ces sciences comme dz tremplins, :r'jv3v'0o',;

X7.Î, -yj'j-zj'.y.-^ur^rjî- ^zuvj.vn, •'•''. parviendra à éclairer ces

hypothèses mêmes par le principe lumineux dont tout

dépend.

?^ 4. — EROS-'^'.

1. — 5a nature. — Dans un passage célèbre du
Symposion, Platon, en un langage d'une poétique fraîcheur,

s'est visiblement complu à retracer le portrait si original

d'Eros. Il suffit d'en rappeler ici les principaux traits '•'^

Ne croyons pas qu'il n'existe que des couples d'idées,

et que chacune d'elles soit en opposition avec une autre.

Le non-savant n'est pas nécessairement ignorant, le non-

beau n'est pas nécessairement laid. Entre ces idées ou

ces êtres, se placent des intermédiaires qui sont autres

256. OuKouv, TjV o' £-'''' h o'-oChiv-xv/Sr^ \j.ihooo:, \^-^''''f\ "^^cu-r/j -o'ji'jt-y.'..

"as j—oOcîTS'.ç à>;a'.po'jaa, ett' a-JTTjv ttjV ^p/V' '•'•'^ 'it^rj.'A'^'jr-.T.'.. xat

-'"[j rrtzi îv ^jopoop(|j [iotpSapr/.fo -r'.vl -cô Tr,r 'Ir/r^z ouua y.y.-.o'^Aoyr;-

<).vivi T,pH;y.x ï'/:/.t<. •/.%<. àvâys' àv(o, T'jvsptOo'.ç "/.al 7'j;j.—EpiaycoYoTç

/p(i>a=vT, ai; oiv.Oo;j.£v TE/vat; " a; È-icr-urjij.a; ;jiv -oÂÀâx'.; TrpOTît-

Tco;j.Ev O'.à -ô eOoç, ùi'j'r.y.'. ol ovoy.aioç à'ÀÀo'j, hioLO'fzryiirjVj \j.vi Tj

oo;t,;, ajj.'j'jpo-cEpO'j os tj sr '.tt/iUt,; — oiâvoiav ol z'j'CTjV iv -'- "'j^

TipOT^sv TCO'j û)pi'7y.<j.zH7. — i^":'. o', co; ïy.rj'i ooxfi. où —sp; ovo';/c<toç

à;j.'j;'.7êr,TT,:r'.;, oi; totoutov/ TrÉpt -j-zJ'lic ''.'i(<r/ t,;j.'îv -pox£tT«'.. {RépubL,

VII, 533 C. D.

257. On nous excusera de ne donner qu'un aperçu assez succinct

sur ce problème de l'Amour chez F^laton. Mais le sujet a été déjà

excellemment traité et précisément au point de vue qui nous occupe,

soit par Brochard (5/;/' le « Banquet » de Platon, Et. de P/iilos. anc,

pp. (30 sqq.), soit par Robin (Théorie Plat, de l'Amour). Nous nous

sommes contentés de résumer en partie ces études et de mettre en

lumière certains points.

258. Symposion, 201 D.-204 D.
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que les contraires, établissant comme une liaison, une

transition entre les deux. C'est précisément le cas d'Eros.

L'Amour n'est pas un dieu, car les dieux sont heureux

grâce à la possession des biens. Et l'Amour ne peut

pas être heureux, puisqu'il ne possède pas ces biens et

qu'il les désire. Il ne faut pas aller à l'extrême opposé,

et dire : c'est un mortel. Eros est intermédiaire entre

le mortel et l'immortel, il est un démon : y-sraçO Ovy-oO

xat. y.hyyy~'j'j Aa'.awv 'j.i-'a;
'•''.

i II'
Fils de Poros et de Pénia, de « l'Expédient » •'^"

et de

la Pauvreté, sa nature est un mélange de celle de ses

parents. En tant que fils de Pénia, il est toujours

pauvre, maigre, malpropre, sans chaussures, sans habi-

tation, couchant à la belle étoile devant les portes et

dans les rues. Comme fils de Poros, toujours à guetter

ce qui est beau et bon, il est vaillant, hardi, têtu, chas-

seur habile, machinant toujours quelque ruse, désireux

de savoir et « adroit à trouver les moyens d'y parvenir »

'i^ov/.Tsto; £-',0'j;j.Y->,; y.y}. -opvj.o; '•'', philosophant sans

cesse, habile enchanteur, magicien, sophiste. N'étant ni

mortel comme les hommes, ni immortel comme les dieux,

il se trouve dans un perpétuel devenir, comme au point

de jonction des contraires. N'étant ni savant ni ignorant,

ce qui le caractérise, c'est le désir de la science, car

la science est belle parmi les plus belles choses, et

l'Amour aime ce qui est beau. En sorte qu'on peut

l'appeler justement un philosophe, c'est-à-dire un de ces

êtres intermédiaires entre le sage et l'ignorant, conscients

de leur insuffisance, comme disait déjà le Lysis, et

cherchant à y remédier : stt'.v yàp or, t(Ôv xaA/.-io-Twv y,

Toci'la, "Eow; o' èttIv è'o(o; -z'À to v.y.iJj», ('.Wts -r^yrr/sjxv/

259. Syniposion, 202 D.

260. Robin, Théorie Plat, de l'Amour, p. 12 et note 7.

261. Syniposion, 203 D.
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70CiO'j y.y.'. àuaOo'j; '''•.

De cette analyse, deux ou trois points sont plus

particulièrement à remarquer :

1" — Notons la similitude des termes par lesquels

Platon décrit l'instabilité d'Eros dans le Symposion et la

génération des contraires dans Phédon. — Eros qui est situé

entre deux extrêmes, puisque où— w; àOàvaTo; -i'^jxcv oÙtc

w; Ov7,':ô;, reste comme flottant et sans cesse en voie de

transformation, àAA'>- tots a'sv r?,; aÙ7?,; Y,y.ipa; hyj'hv. ~i y.y).

!!•?, orav s'j-ooTTr,. tot's ok à-oOv/7X3'.. -à).'.v o£ 7.v7.ê',(0'7xe-:7.',-'^'\

Par sa nature, il réalise assez bien la définition des

doubles intermédiaires de Phédon qui sont des ^cviTs-.;,

tels que xaTaoapOàvs-.v et àvc-'S-iocTOa'., '/-oOvr^TXc'.v et àv7.-

ê'.wo-xôTOa'. -'^', grâce auxquels est possible la transformation

des contraires. C'est par un milieu que les absolus passent

de l'un à l'autre.

2" — L'Amour est un désir, par conséquent une

privation, car on ne désire pas ce que déjà on possède :

\'/j}j 'rVv 'Eoco-râ "t (o'j.oAÔ^'r,xa; o'. âvos'.av tw/ à-'aOtov
t * i il*'' 1

xa', xaAtov £-',0'j'j.c^v a'jTwv to'jt(ov (ov kvoSY,; stt'.v -''•'.
Il

est un élan, une aspiration vers ce qui comblera son

indigence. De là vient son double caractère d'être incom-

plet et d'intermédiaire mouvant, sans cesse progressif.

3" — D'une façon plus précise, l'Amour est le désir

de ce qui est bon et nous rend heureux : to y.£v xs'^aAa-.ov

il-'. -7.77. y, 7(ôv àyadwv i-'.H-j'jJ.y. xal toO sùoa'.y.ovHv/ -'''"'...

Cette définition, sans doute très générale, est celle du

grand et séduisant amour inné dans tous les cœurs : o

ui-",7Toc ~z y.y). ^o/,soô; £^(.); -y:n<.... Elle modifie la ter-
t I

262. Symposion. 204 B.

263. Id. 203 E.

264. Phédon. 71 B. C. D. E.

265. Symposion, 202 D.

266. Id. 205 D.
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niinologie usuelle qui réserve le nom à une catégorie très

Spéciale de désirs. Mais en fait, Platon « transpose » -*^\

la conception courante de l'Amour — toute l'argumenta-

tion du Symposion le montre — et c'est à titre d'aspi-

ration vers le Bien qu'il assigne à Eros une place dans

sa philosophie.

II. — Son rôle. — 1. L'objet de l'Amour, répond

Diotime à Socrate, c'est la génération et la production

dans la beauté. La beauté, comme on se l'imagine vul-

gairement, n'est pas l'objet de l'Amour, mais plus préci-

sément la génération qui perpétue la race et donne

l'immortalité. L'Amour consiste à vouloir que le bon

nous appartienne toujours : y.hyyy.^iy.; ot àva-'xavov è-'.Ojuev/

'j.t~y. y.-'yho'j i/. 7(ov (buoA'y*"/',u.£V(ov, s'.—£0 70'j à-'aOo'j zyj'ô)Il I I 'i
'

t I >

zl'/x: y.e: spto; sctt'^v
-'''^ Et Diotime, après avoir énuméré

la série des désirs, désirs sensuels ou désirs de la gloire,

en montre l'aboutissement nécessaire : on veut s'assurer,

par une procréation, l'immortalité, la perpétuité du nom
et du bonheur dans la suite des temps ; on veut se

prolonger par delà une vie éphémère '"''. Et de même
que les intermédiaires du Phédon, les ysvécrE',;, rendant

possible le cycle continuel des productions, donnent à la

nature sa durée; de même Eros établit en d'autres ordres

une certaine permanence, grâce à la génération.

2. — La fonction de l'Amour est donc d'engendrer

dans la Beauté, mais tout particulièrement, comme le

remarque très justement Brochard ''", «si on l'envisage

sous sa forme la plus élevée, de faire naître la vertu

dans les âmes qui en sont capables (210 C.) : t{xtc'.v

2(57. A. Diès, Transpos. Plat. Voir pp. 293 à 298.

268. Symposion, 207 A.

269. Cf. tous les développements, Symposion, 207 A. -210.

270. Sur le « Banquet » de Platon. Et. de P/iil. anc, p. 81.
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vÉo'jç. Il ne s'agit plus ici de poursuivre ou d'atteindre la

beauté, il s'agit de produire ou d'engendrer des vertus,

et les plus hautes vertus sont des sciences. » Le rôle

d'Eros est essentiellement intellectuel, et il ne faut pas

se méprendre sur la portée des expressions mystiques

du Symposion ou du Phèdre. L'Amour est un auxiliaire,

TJvepYov, qui doit aider l'âme à s'élever du monde sensible

jusqu'à la contemplation de l'Idée la plus haute et la plus

pure, qui conduit progressivement en parcourant dans

l'ordre convenable tous les degrés du beau, jusqu'au

terme de l'initiation où l'on aperçoit l'être éternel, incréé

et impérissable, que rien n'amoindrit, que rien n'enrichit'-''.

Aussi reste-t-il un moyen et garde-t-il dans le système

platonicien « une place secondaire », « un rôle subal-

terne » '', comme tous les intermédiaires. C'est pourquoi

il sera tantôt loué, tantôt blâmé, suivant qu'il remplira

plus ou moins sa fonction. L'Amour intempérant qui

gouverne toute l'âme, la remplissant de folie, et qui se

révolte contre la raison, en un mot l'Amour tyran que

dépeint le iX^- Livre de la République ''^ ou l'Amour

malade que décrit le Timée ~''\ seront évidemment con-

damnés comme nuisibles, mais l'o'pOô,; âpw; qui par sa

nature se porte tw^oovco; ts xal j^o'jt-.xw; vers ce qui

est ordonné et beau '', servira certainement à l'ascension

progressive de l'esprit.

3. — En quel sens Platon met-il à contribution l'Amour

dans sa philosophie ?

271. Symposion, 211 A. B.

272. Brochard, toc. cit., p. 78.

273. Répiibl., IX, 572 E., 573 A. D., 578 A., 587 A.

274. Timée, 8(i D. E.

275. Républ., 111, 403 A. '0 oà ooOô; Èocj; -i^jv-i v.'jZ'iJ.vj
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276
La méthode de l'Amour utilise, nous dit M. Robin

« une émotion particulière de l'âme mortelle pour donner

à l'âme immortelle une attitude qui lui permettra de

contempler par les moyens qui lui sont propres le Beau

en lui-même, et, avec lui, les Intelligibles qui sont son

objet naturel. C'est donc une utilisation rationnelle du

sentiment, non sans doute comme moyen mystique de con-

naissance, mais seulement comme un moyen de détourner

l'âme vers la connaissance vraiment intellectuelle. » En

effet, soit dans le Symposion, soit dans le Phèdre, cet

enthousiasme, cette flamme que communique Eros sert

à gravir les degrés qui séparent de la plus haute

contemplation de l'esprit.

C'est plutôt comme stimulant de la réminiscence que

le Phèdre conçoit l'Amour, et dans un passage intéressant

où sont opposés ce que nous pourrions appeler avec la

République l'amour tyran et l'oo^Jô; sow;, Platon montre

l'âme qui s'est abandonnée aux corruptions de la terre,

incapable de s'élever jusqu'à la parfaite beauté par la

vue des objets terrestres. Au contraire, celui qui a été

parfaitement initié, o os àpT'.TsAY,;, qui a jadis contemplé

le plus grand nombre d'essences, retrouve dans les beautés

d'ici-bas un reflet de l'essence éternelle, et cela grâce à

l'Amour """.

Le Symposion insiste surtout sur le point de vue

dialectique, et la série d'étapes qu'Eros aide à parcourir

ramène finalement à l'idée suprême. On part de l'inférieur

pour aboutir au supérieur, des beaux corps, des belles

âmes, des belles occupations pour parvenir aux belles

sciences et ne s'arrêter qu'à la science unique, celle du

Beau lui-même : -oOto yàp ot, irs-j. tô opOw; i-X -z-j. spwT-.xà

uva'. Y, J-' à/./,o'j àvcO-Oa',, àcyo|J.£/ov à-ô Ttovoî Twv y.y.JMy

276. Robin, op. cit., p. 191.

277. Phèdre, 250 E.-251.
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iv.zvJO'j £V£xa TO'j y.y./Sjj y.z\ s—av.sva',, ('-W—so i—y.'rjfjy.i 'jsj'.:

yowp.3vov, 7.-0 3vo; £~'. o'jo xa', arro ojo'.v 3--, -avTa 7a

X7.),à ^(O'V.aTa, X7.'. 7.7:0 TCOV X7.).(.)V T(.)'/7.7(.JV s—'. 77. X7.A7.

£— '.7Y,0c'J|J.77a, X7.', 7.7:0 7(0V £7:',7Y,0c'J|J.7.7(0V ET:', 77. X7.A7.

<j.y.hf'j,y.~x, X7'. 7.7:0 7(ov aaOY,,ui.à7(ov £7:' £Xc'.vo 70 <j.yJtf,'j.y.

7£A£'jf)r,'77.',, £77!.v O'jx aAAo'j Y, a'j70'j £X£'!vo'j 70'j y.yjsyj

'fi ^IH
ij.y.Tr,'j.y....

-'^

ici Eros a terminé sa tâche. Il vient d'engendrer

dans la Beauté, et sa génération par delà le contingent

et le périssable atteint quelque chose de l'être éternel,

puisqu'elle provoque cette extase intellectuelle de l'esprit

en présence de la réalité sans mélange que rien ne peut

obscurcir. Et l'initié aux mystères de l'Amour produira

non des images de vertu et de science, mais des vertus

et des sciences véritables, puisque c'est à la vérité qu'il

s'attache... Si quelque homme doit être immortel, c'est

surtout celui-là ^'^.

On a souvent signalé le parallélisme entre l'ascension

vers le Beau décrite par le Symposion et l'ascension vers

le Bien déterminée par le Vil'"^ Livre de la République.

Nous n'entrerons pas de nouveau dans des détails maintes

fois indiqués "^". Mais dans ce dernier dialogue, comme
le dit très justement M. Diès, « le concept du beau s'est

vu remplacer, d'une façon expresse, par le concept plus

général du bien pour permettre une définition universelle

de l'amour; il se présente en fin de compte, comme
l'objet de la science suprême et ce 70'j xaAoO ;j.7.07,u.7.

n'est pas autre que le ^.£•".'7707 y,àOY,y.a de la République :

278. Symposion, 211 C.

279. V, o'jx îvO'jij.ïj, ï^ff ''^'- îVTa'jOa x'jTf^'j [j/j^rj./yj •'-"''0^-72'..

ôpôJVTt (|j ù'^ja-Jj^t -Ji v^yjj'i'i. -.'.Y.-.t'.'i fyj'A slotoÀa àoîT?).;, y.ii o'jx eVjwÂou

£ç;aTCTo;j.î'v(o. à).Àà àÀrjO?;, y.~i 70'j àÀTjOoji; èciaTïXOij.s'va) • 7£X0V7i oï

if-Exrjv à/.Tjf)?) xal Ops'iausvfo 'j~içy/i'. i\tfj'ç,ù.v. yzvii()oL'., y.y.\ îItïî'p toj

àÀ/.w àv6p(ô-(ov àOavâ-uw xai ixîi.'v(;j. Symposion, 212 A.

280. Cf. spécialement Robin, op. cit., pp. 182 sqq.
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d'avance, le Beau en soi équivaut à l'idée du Bien et

l'ascension du Banquet n'est que la formule esthétique

de la dialectique platonicienne. »
'-^^

Du reste, un autre passage de la République
'""

donne la même impression et résume admirablement tout

le rôle de l'Amour. Le véritable savant, dit Platon, o

ys ô'vTw; '^',/.oy.aOr,;, ne doit pas s'arrêter à la multiplicité

des êtres qui sont du domaine de l'opinion, o'Jx s-',|jivo'.

£-!. 70'^; ooça!:^o|j.svo',; zvrv. -o/j.olc, sxào-TO'.;, mais aller de

l'avant, sans hésiter, sans laisser éteindre son amour,

à),).' W'. y.'v. '/jy. àa^A'Jvo'.TO o'Jo' i-Skr-'O'. toO È'pwTo;, jusqu'à

ce qu'il atteigne la nature même de chaque essence, -plv

a'jTO'j 6 îTT'.v zv-ii-oj 7Y,; 'i'jTsw; à'Lacrfla',... et engendre

ainsi par cette union l'intelligence et la vérité, w -AY.T'.ào-a;

•/.al u^'cU Tw ôvT'. ôvTw;, vsvvT.Tac vo'jv xal yJ.y.Hc'.yy...

En d'autres termes, Eros nous élève au-dessus du

monde des corps et des belles occupations, comme dit

le Symposion, au-dessus des arts empiriques, dirait la

République, au-dessus du monde de la o6;a; il nous

permet de dépasser les belles sciences ou le monde de

la o'.âvo'.y.; il nous amène jusqu'au seuil de la pleine

réalité, jusqu'au monde de la voy.t',;, aidant ainsi, grâce

à son caractère essentiellement mouvant et progressif, à

franchir les étapes, reliant l'inférieur au supérieur, le

moins parfait au plus parfait.

M. Robin a excellemment donné une formule syn-

thétique de la fonction d'Eros, et nous nous permettons

de la reproduire pour conclure cette étude. « Aimer,

peut-on dire, c'est sortir de soi-même. Platon a magnifi-

quement interprété et développé cette formule. Pour lui,

en effet, l'Amour constitue une méthode philosophique et

281. Diès, loc. cit., p. 296.

282. Républ., VI, 490 A. B.
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en même temps une grâce divine : c'est une chance qui

nous est offerte, dans la nature sensible elle-même, de

nous rattacher à l'intelligible, une chance qui reste à

l'âme déchue de reconquérir ses ailes et de retrouver sa

nature essentielle '"^ »

283. Robin, op. cit., p. 228.
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CHAPITRE II.

APPLICATIONS MORALES :

LA VIE BONNE ET HEUREUSE.

Il ne s'agit évidemment pas ici d'étudier dans le

détail le système moral de Platon. Mon but est plus

restreint. Je voudrais simplement montrer par l'analyse

des vertus de 7fo-j;po7'jvY, et o'.xa-.oT'Jvy,, comment s'introduit

dans l'éthique platonicienne la notion du 'j.z-y!ij. Sans

doute, le terme n'est pas explicitement formulé, mais les

deux vertus jouent le rôle caractéristique des intermé-

diaires : elles sont des liens qui unissent les contraires,

mettent de l'ordre et de la proportion dans les divers,

constituent enfin la beauté de la vie humaine, mélange

harmonieusement mesuré que Philèbe appellera [j'io; y.'.xToç.

§ 1. — ïti<l>P()XVMI et AlKAlOÏVMi.

1. — Remarquons tout d'abord l'union et presque

la synonymie des deux termes dans un certain nombre de

textes. Nous nous contentons d'en indiquer quelques-uns :

Protagoras. — 323 A. — ïfo-^po^jvY, et o'.-/.a',07jvY,

sont considérées comme deux parties intégrantes de la

vertu politique. Tous les citoyens les possèdent nécessai-

rement, sinon aucune ville ne peut exister. Et c'est

pourquoi en matière politique, les Athéniens peuvent en
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toute confiance écouter le premier venu. Telle est, contre

Socrate, l'opinion de Protagoras :... oTav oz su 7'jyi>rjA>,v

-o/.'.T',/.Y,; ^.pî~/,; '-WT'.v, Y,v ozl o'.y. o'.xa'.OT'jVY,; -à^av (iyy.<.

y.yX Tio'^pO'j'jVY.c, c'.V.otw; à-avro; àvocôc àviyovTa',. (oc

-avT', -po7Y,-/.ov Ta'jTY,; ye y.sTiys-.v ty,; àosr?,; y, |r>, s'iva-,

-ÔA£t,<;...

Qorgias. — 507 D. — Le vrai bonheur consiste

dans la présence de la justice et de la tempérance :

o'JTo; cjjLO'.yc ooxcC o 7x0-0; s'iva-, -00; ov '^àhi-vn-j. ov.

iÇY,v, xal TtâvTa S''<; toOto 77. a'JToO T'jvTc'ivovra x-zl Ta ty,;

TïÔÀewc, 6'—to; ov/.a'.OT'jVY, -y.'^iT~y.'. xal TWiooT'JvY, t(o 'j.y:/,y.zi(<)

aé'AAovT', âVea-Gat,...

Ménon. — 73 A. B. — C'est avec justice et sagesse

qu'on doit gouverner ville, maison, ou quoi que ce soit :

^Ap' o'Jv o'.ov 7c tù O'.o'.xc'.v Y, -oA'.v Y, o'.'x'lav Y, à).).o h^'.i-yjy,

•J.Y, sw'^oovfo; xal o'.xaûo; o'-O'.xo'JVTa ;
— Oj OY.Ta. — Ojxo'jv

av—sp o'.xaûo; xal 7(0'-ipovcoc o'.o'.xfocr'.v, o'//a'.07'Jvr, xal Tf.j'j^so-

TJVY, o',0'.XY,70'JT',v ;
— AvàyxY, .

— i(ov aJTwv àoa àijL'iOTîoo'.

ocOVTa-,, c'.-nsp |j.£âA0'J7',v à-'aOol clva'., xal Yj -"jvy, xal ô

àvY.p, o'.xa'.OTJVY,; xal -TW-ipOT'jVY,;.

Phédon. — 82 A. B. — Les deux vertus sont con-

sidérées comme la vertu sociale et civique acquise par

l'exercice et l'habitude... ol ty,v oy,;v.07',xy,v xal -oA',t',xy,v

àpc7Y,V £-',T£TY,0£'JXÔTc;, Y,V OY, Xa.AO'JT', 7(.)Ci007'JvY,V T£ Xal

O',Xa',07'JVY|V, £; £0o'j; 7£ xal U.£A£7Y,C *'£*'0V'jl7.V àvS'J 'i'.AOTO'-ilaC
, ^ ' '

11'
T£ xa-, voO

;

Lois. — IX, 870 B. — Celui qui veut être heureux ne

doit pas .seulement chercher à s'enrichir, mais s'enrichir

avec justice et modération : o'.oà.TxaAo; oùv av ô /.o-'o:

O'JTo; vlyvo'.TO (Os où ypY, tJ.O'j-zv/ !Çy,t£Iv tov £'Joal|j.ova

STd.aevov, â.AAà o',xal(oc —y.o'JTETv xal 7(0'.ioovtoc...
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2. — Il ressort de ces textes qu'un lien de parenté

très étroit unit ces deux vertus. L'une appelle l'autre, et

vainement dans la vie morale, on les chercherait isolées
"''*^.

Pourtant elles ne se confondent pas, et l'analyse détaillée

que nous allons entreprendre de chacune d'elles, nous

permettra de mieux saisir la différence qui les sépare et

leur corrélation. Grâce précisément à cette corrélation,

elles s'identifient en fin de compte dans le rôle qu'elles

remplissent.

A. — ïii^hPOXVNH.

Dans le petit dialogue de Channide, dialogue de jeu-

nesse, mais très suggestif, comme le remarque justement

Ritter ''*%
il n'est pas donné moins de cinq définitions

de la Tto'^poT'JvY,
: 1) elle consiste dans l'accomplissement

ordonné et calme de toutes ses actions : to xog-ij-ùo; -àvT-y.

-pà—c'.v y.yX 'r.^'jy?^... (159 B.); — 2) elle s'identifie avec

une sorte de modestie et de pudeur : /.:'.'. ^'.'rj.<. o-zz y.vÀoz

Y, a-pr.ppo7'jvY,... (160 E.); — 3) la Tto-^po^jvY,, c'est accomplir

ce qui vous concerne : -o -y. ïy:j-r/j --A—v.-) . . . (161 B.); —
4) elle se confond avec la réalisation du bien : '(, ~wv

-h'yhw) -pà;'.; ou -o^y,^',;... (163 E.); — 5) enfin, on peut

l'assimiler à la connaissance ou à la science de soi-même :

•jW^ootJvy.v ihrjx -zo v',-'v(otxc',v a'JTOV ka'JTÔv. (165 B) oy.Xov

07'. £-'.TTY,y.Y, T'.; av £'//•,... (165 C.)

284. A/./.à 'rr^•J to -'^ o;'/.7.'.ov oj 'y'jz-y.'. /foolr to"j tîo'joovi?/.

Lois, II!, 696 C.

285. RiTTER : Platon, I. Keiner der bisher betrachteten Dialoge

enthalt eine solche Fùlle eigenarfiger und zu weilerem Nachdenken

anregender Befrachtungen wie der Charmides, der an Umfang etwa

dem Lâches gleich ist und nicht ganz die Halfte des Protagoras

aiismacht. (P. 353.) Recherches sur ce qu'il y a de positif dans ce

dialogue, pp. 353-357.
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Mais successivement ces définitions sont abandonnées,
non qu'elles soient absolument fausses, mais encore trop

incomplètes ou mal comprises, elles n'entreront pas dans
le cadre habituel des concepts platoniciens.

Ailleurs, plusieurs formules populaires sont indiquées
qui réduisent d'une façon générale la Tf.r^^ocr'jvr, à la

domination de soi-même, des appétits et des plaisirs.

« Qu'entends-tu par commander à soi-même ? » denjande
Calliclès à Socrate dans le Gorgias. — « Rien d'extraordi-

naire », répond Socrate : ... à/./." ('.W-sp ol -^j'jjsà, T(.r.ioova

ovTa y.y.: £v-/.par?, yjTOv sauroj, t(Ôv y,oov(ov y.y). i-'/j'j'j-uôv

y.v/yj-z'j. 7WV h la'jTw '"^ — « La tempérance, dira de même
Agathon dans le Symposion, d'après l'opinion courante,

consiste à triompher des plaisirs et des passions : s'Iva-,

yàp ô;j.o/.o-'S'.7a'. tw^oot'jvy, to y.zy-zi./ y^oovfôv /.y}. è-'Jl'j-
OK'7

i

Le III"i^' Livre de la République insiste sur la néces-

sité de la ^(o'ipocr'JvY, pour les jeunes gens. Or, est-il

affirmé, d'une façon générale, les principaux traits qui

caractérisent cette vertu sont : la soumission aux chefs

et la maîtrise de soi en tout ce qui concerne la boisson,

la nourriture ou l'amour. -w^oot'Jvt; oz (o; -K-ihv. oj -y.

zoiioz !j.3V!.c7Ta, apyovTWV y.sv J-y.xoo'jç S'iva-,, a'jTOj; os
>' -

> ' ' . , >.

.

, > > ^ ^

,

aoy ovTa; twv -s ^
'.
—otoj ; xa*. 7/^

c

oo'.t', 7. x 7.'. -3 z \ zobvjv.z

Y,OOV(OV *'-.

C'est précisément cette définition vulgaire qu'explique

et développe un passage important du IV'"^' Livre où
Platon met admirablement en lumière la nature et la

fonction d'intermédiaire de la tw^oo^jvy, '^^^.

Cette vertu, plus que les autres, ressemble à un

certain accord, à une harmonie, 7j;j.-^(.jv'>y t'.vI /.y.[ y.z'j.o-^'.y.;

286. Gorgias, 491 D.

287. Symposion, 196 C.

288. Répiibl., m, 389 D.

289. Id. IV, 430 D.-432 B.
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elle est un ordre, y.ô^\j.ot t-.ç, un frein qui arrête les plaisirs

et les passions, y.oovwv T'.vtôv v.y). s-'.O'ju-.wv t-Y.zy-v.-j., et la

formule qui la résume pourrait se traduire : se dépasser

soi-même, sajToO xp£(~wv. Qu'est-ce à dire? Peut-on se

trouver à la fois sujet et terme d'une même relation ?

Le même homme serait-il maître et esclave de lui-même ?

Sans nul doute, mais il faut comprendre en quel sens.

L'âme, on le sait, se compose de deux parties : l'une

supérieure, l'autre inférieure : tô y.kv jfAT-.ov — to os

•/s{pov. Si le piir.vj-/ gouverne le /y.yr/, on dira de l'homme

qu'il se dépasse, y-zv.-.-M tj-Jjj.

De même, élargissant le champ d'observation, la cité

se dépassera, si en elle la partie la meilleure commande

la moins bonne, s'i-sp ou tô ày.£',vov tvj ys-icovo; 'J.y/y. :

alors il faudra l'appeler ^w-^pov. — Les désirs nombreux

et variés, les passions de toutes sortes se trouvent dans

le vulgaire, tandis que les désirs simples et modérés,

fondés sur des opinions justes et raisonnables, â-Aa; -z

xx'. v,£To(a;, '/.'. or, 'j.t-.v. voj -.z v.'j:. ^j6h,^ '>'p'^^;. sont l'apa-

nage d'un fort petit nombre. Dans la république idéale,

les désirs du vulgaire sont surpassés par ceux de l'élite.

La ville est donc yizz'--(o r,oov(ôv -z y.yX £-',^'j;j.uôv, et pour

cela on l'appelle justement Tto-ipova. Or chez tous la même
opinion existe au sujet de ceux qui doivent commander

et obéir. Par conséquent, c'est dans les deux, sujets et

chefs, que réside le Tw^povsrv, et la comparaison était

exacte qui assimilait la -jMz^.o-yWr, à l'harmonie. 'Uoà; o'jv,

YV o' r'(0, 07'. z-'.z'.y.b) c z'J.'j:nvjô'j.zhy. y.z-.'. (oç âoaov'>y. t'//',

Y, Twcppoo-JvY, h'j.v.hi^y.'. -^". En effet, tandis que ràvopeia, la

TO'ji'ia, vertus plus spéciales, plus particularistes, si j'ose

dire, s'isolent dans une partie de l'Etat, la li.yszo-jWr,, à

la façon d'un lien, se répand dans tous les membres,

depuis la plus basse condition jusqu'à la plus haute, éta-

290. Républ., IV, 431 E.
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blissant entre tous un accord parfait, une véritable sym-

phonie naturelle, l'union proportionnée des contraires...

vJJ.y. 0',' oÀy,; 7-37vw; -Àiv-vx o'.à TzaTcôv -apc'/ouivY, T'jvâ-

oovTa; TO'J; 7£ à70evc777-O'j; Ta'jTOv xal TO'J; '.-y/yzo-y-ryj:,

Y.y). -ryjc uicro'JC, £'.' u'ôv 'jO'JAS',, '^oovy,73',, 3'.' oî 'WSlz'. '.V/'J',,
' l -'il il' ' '-

S'.' ok, xal ttAy/Jc'. y, '/0Y|Ua-7',v y, yJJ.i.') otwo'jv tcov to'.O'jtwv
•

('o77£ o'oOoTaT" av 'sy.\'j.zy t7.'Jty,v tyv Ô'j.ovo'.7.v tw'^oot'jvy.v £'.va'.,
i 11

,

'
. , ,

ysipovô; ts xa', ày.s'lvovo; xa-rà -^'Jt'.v 7'ja'-i(ov'.7v ô-ot£sov

Oc'! ào'/£',v xa', £v —
6A£'- xal iv £V', r/à^Tto "'^'".

Comme dans la cité, cette même vertu produira dans

l'âme l'amitié. Et si l'homme mérite le nom d'àvop£^o;,

quand la partie Oj[jlo£'.o£; remplit exactement son rôle

d'auxiliaire; celui de ^o'iô;, si la raison donne des ordres,

il sera 7(.Vip(ov, grâce au lien unifiant qui rapproche du

Ao^'O.- le O'juô;... ï(.r^pov7. où ty, '^'JJ.'j. y.y.'. c-jy.-^ov.a ty,

a'JTwv 70'JT(.)V, 077V 70 7£ àpyov xal 7(.) y.zyp'j.VHO 70 Ao^'-'î'-

~\y}jt hu.oo'jzio'j'. o£',v y.z/t'.y y.y.'. 'J.'r. ^77.'7'.a«(0'7'.v xj^io ' ;
i - i /. i '

• '

Voilà donc ce qu'est cette domination sur les appétits

et les plaisirs : ce n'est pas une domination violente et

brutale que réalisera la Tto-ipoT'JvY., mais une harmonieuse

fusion. Intermédiaire, elle soudera entre eux les contraires,

non d'une façon quelconque, mais en assurant la prédo-

minance à ce qui est supérieur.

Et cette conception qu'analyse très finement la Répu-

blique demeure identique dans les dialogues suivants. Le

Phèdre, par exemple, signalera cette lutte des deux prin-

cipes qui parfois trouble l'âme, et appellera to-j^ootùvy. le

triomphe de la raison, la soumission des désirs irréfléchis,

en un mot le rétablissement normal de l'équilibre. L''jêp',ç,

au contraire, sera la disproportion, le désordre ''' - Et

c'est aussi sans doute à la Tfo-^poo-jvY, que fait allusion

291. Républ., iV, 432 A.

292. Id. 442 C.

293. oiî TJ voTjO'a'. ôti Tf'j.ùV/ sv i/.y.'izt'j 000 tivs îttov '.oit.

y.rj/0'jze xal à^-'ov~3 Toûxto os sv •fjy.'iv tots ;j.îv oij-ovositov. ti-z'.
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le 111'"^- Livre des Lois, quand il nie la possibilité de

trouver la sagesse dans une âme sans harmonie. La plus

parfaite sagesse, en effet, n'est autre chose que le plus

beau et le plus parfait des accords, et on ne la possède

qu'autant que l'on vit selon la droite raison :
-w; yao

av (.') 'z>iKo\, à'vs'j c7'jjJi'i(ov(7.; "Svg'.t' av '^povY,'7£Oj; xa'. to

Tiji.i.xpoTaTOv s'ioo;; oùx sVt'.v, vJX y, y.yJJj.'j'vr^ xal [^syia-ïT,

Twv T'ja'^wv'.cov ac^"!T77, o'.y.y.'.6~y~' àv Aî^'O'.to TO'Ji'.a, y,; o

ukv xarà Aovov ^tov 'J-stovo:...
'^^'

B. — AIKAIOÏVML

Un Etat, une armée, une troupe de brigands, de

voleurs, ou toute autre société du même genre, ne réus-

sira jamais dans ses entreprises injustes, si les membres

qui la composent violent les uns à l'égard des autres les

règles de la justice. Car l'injustice ferait naître en eux

des séditions, des haines, des combats. La justice, au

contraire, entretiendrait la paix et la concorde... ^ ys

y.o'.yJ.y. xal jj-It/, xal aaya; sv yjja^.o'.^ -y.piyz'., r, ok o'.xa'.o-

7'jvY, ôaôvo'.av xal -jiàlav...
""'^

Bien qu'il n'ait pas encore

éclairci l'idée de justice, Platon, on le voit, la conçoit

nettement dès le L' Livre de la République, comme une

oy.ovo'.a, une 'i'Ala. Mais pour l'instant, il indique ce

point de vue sans y insister, et passe presque immédia-

tement à l'examen d'une autre question : la condition

du juste est-elle meilleure et plus heureuse que celle de

l'injuste ?

oz '^11 7Ta7'.7.wE-'j-/ xa'. TOTî ;j.Ev T, fzirj-j.. y./J.rj-z 'il Tj fzioy. /.yj.'zv..

oo'çTj; ;j.Èv ojv ÏtJ. zh àoi^Tov /.o-'io y.~'^ojTr^z y.'/.'. y.'j'xi'Acr^i ToJ xoxtei

s-dJoooT'jvT, ô'vou-O! " ETT '.(J'ju.ia; oÈ 7./,o y)'); E/.xo'jTïj; ettI TjOovà; xa;

àp^â^r,; £v tj'jJv tt, ào/r, oSpiç ÈrcovoaâTOr,... Phèdre, 237 D. E.

294. Lois, ni, 689 D.

295. RépubL, I, 351 D.
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Pour la résoudre, il a recours à la théorie de la

fonction propre à chaque être -''^ La fonction des yeux

ou des oreilles, c'est de voir ou d'entendre; celle de la

serpette, c'est de tailler la vigne. En un mot, la fonction

d'une chose est ce qu'elle seule peut faire ou ce qu'elle

fait mieux qu'aucune autre. Et tout ce qui a une fonction

particulière possède aussi une vertu qui lui est propre,

vertu indispensable pour s'acquitter convenablement de la

fonction. Prendre soin, gouverner, délibérer, vivre, voilà

les fonctions de l'âme. Il faut donc aussi qu'il y ait une

vertu dont la privation entraînera la désorganisation du

sujet : c'est une nécessité que l'âme méchante pense et

gouverne mal. Mais la justice est une vertu, l'injustice

un vice. Donc, l'âme juste et l'homme juste vivront bien

et seront heureux, car il y a équivalence entre les deux

termes; et l'homme injuste vivra mal et dans le malheur.

Telle est l'argumentation de ce h' Livre. Ici, deux

points de vue très différents sont distingués. Tandis que

l'on considère la justice comme une ouôvo-.a, une ':^ùJ.y.,

sans pénétrer plus avant dans l'analyse de cette notion,

on résout le problème de son utilité par la théorie de

la fonction. Or au IV"!*^^ Livre, le rapprochement de ces

deux idées, ô;j.ovo'.a et fonction de l'être, va servir de

fondement à la seule définition de la justice"^'.

Dans la cité, la o'.xa-.oT'JvY, consiste à ce que chacun

soit à sa place, exerce l'office qui lui convient. En effet,

chaque citoyen apporte, en naissant, certaines dispositions

qui déterminent son rôle, sa fonction dans l'Etat. Il ne

doit donc pas chercher à s'élever plus haut, à se mêler

des affaires d'autrui, mais rester à sa place, occuper son

emploi. Que le charpentier s'ingère dans le métier du

cordonnier, ou le cordonnier dans celui du charpentier;

296. Répiibl., I, 352 E.-354.

297. Id. IV. Depuis 433 B.
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qu'ils échangent leurs outils et leur salaire, ou que le

même homme fasse les deux métiers à la fois, ce serait

dans la société un désordre et un grand mal. Posséder

son propre bien et en user, en cela se résume toute la

justice : Kal Ta'JTr, àoa -r, y, to'j O'.V.s'Io'j ts xal. sa'JToû s;'.;

7ô y.'jX -oàc'.c o',xa',oa-'jvT av h^jsjisj^'fjl-rj 2"«.
i -

• ' Il
Transposons, et appliquons à l'individu les principes

qui ont dirigé ces recherches. Ici également, la justice se

réalisera, quand chaque partie de l'âme remplira exacte-

ment son rôle, sa fonction. Mv7,;j.ov£'j-:sov àpa 7,p.Cv oto xal

0'J70^ o'.y.y.'.oç te sV-ra-. xal Ta aÙToO -pâ.T-rwv ^^^.

La partie logistique commandera, assistée par la partie

B'j[j.o£'.o/,;; et toutes deux en harmonie, grâce à la gym-
nastique et à la musique, gouverneront l's-'.O'jaï-'.xôv.

L'âme sera àvoocla par le Ojuoc-.os; qui gardera les ordres

de la raison sur ce qui est ou n'est pas à craindre; cro-i-/,,

par la partie qui dirige et en qui réside la science;

TWiotov, par l'union des deux. La justice fera donc que

chaque partie de l'âme accomplisse son œuvre; elle empê-

chera que par le mélange des opérations ou des fonctions,

le trouble naisse dans l'homme, mais lien à son tour,

elle facilitera l'harmonie dans l'individu comme dans la

cité, par la réduction de la multitude à l'unité : Tô os

ys yJa^hé^, towjtov t'. y,v, w; eo'.xcv, y, o'.xa'.oa-JvY,, yJJ. o'j

TTSol tV.v izto Tzoy.z'.y Tfov a'JTO'j àAAa. -col ty.v svto;, w;

àAY,f)w; -£pl Éa'jTOv xal Ta ïy.'j-ryj, fj,Y, ÈâîavTa TyJJ.ÔTZ'.y.

Troà.TTc'// âxa^TOV sv a.'jTw aY,o£ ~oA'j— oavuovslv — oo^ à.AAY.Aa

77. £v TY, 'Ij'/r. "i'^'f,, y./J.y. tco ovt'. Ta olx£'.a £'j Osusvov xal

àpcavTa a.'JTOV a'JTO'j xal xo-T'j.Y'javTa xal 'j^O.ov "-evouevov

sa'jTfo xal yr/y.z'j.6:ry.y-y. Tola ôvTa, oW-£0 ooo'j; Tosù àpuovlaç

aTS/vw;, Vcà.TY,; T£ xal 'j-aTY,; xal ^.£77,;, xal £'' à),Aa aTTa

298. Républ., IV, 433 E.

299. Id. 441 D.
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ij,£Taç'j T'j-yavs', ovTa, -avTa ~y:j-y. ^'jvoY^TavTx y,y.'. -avTa-ai'.v

Il 'il 'i i i

La o'.xa'.oT'JvY, est donc, d'après Platon, un intermé-

diaire, non pas comme le pensaient les relativistes dont

Glaucon expose la doctrine au II'" Livre de la République,

en ce sens qu'elle serait une sorte de compromis entre

le souverain bien qui consiste à pouvoir être injuste

impunément et le souverain mal qui consiste à ne pou-

voir se venger des injures : usTaç'j o'jo-av toO y.kv àvic-ro'j

ôvTO^, sàv ào'.xtov 'j.Y, o',o(o o'.xr,v, to'j ok xax'lTTO'j, sàv

ào'.xovy-cvo; T',y.(.)pc'Î70a', àoûvaTo; r,...^"^ mais elle joue ce

rôle unificateur qui est de rapprocher les extrêmes et de

permettre leur coexistence; elle réalise l'idée même que

suggère son étymologie, puisque oixa-.ov, explique Socrate

cà Hermès dans le Crafyle'-^"", indique le lien très subtil,

tiès fin, qui pénètre le tout changeant et mobile, détermine

le devenir, y met un peu d'ordre et le gouverne.

3. — Platon distingue parfois deux sortes de tem-

pérance et de justice : celles du philosophe, dont la pos-

session est réservée à une rare élite, et celles du vulgaire,

que le Vl'"^ Livre de la République ou le Phédon appellent

àocTY, oY,;j.oT',x>, x'/l -oA'.T'.xY, ^"'^ Mals au point de vue qui

nous occupe, celte diversité importe peu, car dans les

deux cas, la notion générique reste la même. La seule

acquisition de ces vertus fait toute la différence. Comme
le dit Brocha d : « Tandis que les premières [celles du

vulgaire] sont acquises par l'exercice, la seconde [celle

du philosophe! est plutôt une possession naturelle de

l'âme, une faculté ou un organe qui est en elle et qu'il

suffit de diriger vers son objet pour que la connaissance

300. Répiibl., IV, 443 D. E.

301. Répiibl., Il, 359 A.

302. Cratyle, 412 C. D.

303. Républ., VI, 500 D. Phédon, 82 A.
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se produise aussitôt » '^"'. Les unes sont le fruit de l'opi-

nion droite; les autres, une conquête de la science. Mais

ici ou là, TWipoT'JvY, désigne le juste équilibre de l'âme,

tÔ —t'A 77.; i—'Jï'juJ.y.z. u:r, i-'or.'jhy.'., yJJ. oA'/'wowc è'/c',v
\ i - i '

' II/,
y.y}. y.o7uùo;...,^°'^ affirme précisément le Phédon, et o'.xa-.oa-JvY,,

l'harmonieux accomplissement de toutes ses fonctions.

4. — Cette analyse des deux vertus intermédiaires

permet aussi de comprendre pourquoi Platon les rapproche

au point de rendre les termes presque synonymes. Tandis

que la Tto'^poT'Jvy, se présente plutôt comme une domi-

nation des parties supérieures sur les parties inférieures,

la o'.xa'.oT'JvY, évoque surtout une condition indispensable

pour réaliser dans la paix cette hiérarchie : exécuter sa

tâche sans empiéter sur celle des autres. Ainsi toutes

deux se supposant et s'aidant produisent cette harmonie,

auxiliaire donné par les Muses pour mettre d'accord entre

elles les révolutions capricieuses de notre âme : i-\ ty.v

^'£-'OV'j',av £v '^aCv àvàouoTTOV 'L'j'/t; -z-J.rjW* su xaTay.GT.u.y.T'.vIl 'i \ \ I /, " i i
I

xa'. T'J!J.-j.wv'!7.v éa'jT'À T'VJ.aayoc 'Jtto Mo'jtwv osooTa'....
* I j' i i /, •

306

5. — La o-wcppoT'jvY, et la o-.xa-.ocr'JvY, ne sont pas

seulement principe d'ordre dans l'âme. Leur rôle est

encore plus étendu, leur domaine plus large. A la façon

d'Eros et des autres démons, elles créent une sorte de
xo'.vwv'ia, des liens d'amitié entre le ciel et la terre. Déjà

le Gorgias ^"^ soutient que pour vivre heureux il faut

vivre avec o'.xa'.oo-jvy, et ^fo-j^po^ùvY,, car ces vertus seules

permettent la xo',v(ov'>y., et sans xo'.vtovia, aucune amitié

n'est possible.

Les sages prétendent qu'un lien conunun unit le ciel

et la terre, les dieux et les hommes, et ce lien c'est

304. Brochard, La Morale de Platon. Et. de P/iil. anc, p. 18L
305. Phédon, 68 C.

306. Timée, 47 D.

307. Gorgias, 507 E., 508 A.
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précisément l'amitié, la modération, la tempérance, la

justice qui comblent les abîmes, nouent les extrêmes en

établissant entre eux comme une égalité géométrique, â,

C'est déjà la notion de mesure qui tend à fusionner

avec la notion morale et prédominera surtout à partir

du Politique.

« 11 n'est pas de lien plus beau, dit le Timée, que

celui qui de lui-même et des choses qu'il unit, fait un seul

et même tout. Or, telle est la nature de la proportion

qu'elle atteint parfaitement ce but. » ^'^^ Aucune xo'.v(ov(a

n'est donc plus rigoureuse et plus intime que celle qui

donne aux termes qu'elle relie cette mesure et cette pro-

portion. Or, la G-w'iooT'JvY,, intermédiaire qui réalise l'har-

monie dans l'homme et rattache l'homme à Dieu, ne peut

que se confondre avec une y-sTp'.oTY,;. Elle doit être mesure

et proportion. C'est, en effet, ce qui ressort d'un passage

des Lois -^"^ exactement parallèle au texte du Gorgias :

il faut suivre le dieu de très près. Mais quelle conduite

nous rend agréables à Dieu ? Une seule, fondée sur ce

principe que le semblable plaît à son semblable quand

tous deux sont proportionnés : t(o ukv ôij.o'iw -zb o\xo<.ov ovt-.

u£To{(o zCkov av £'//,, Ta o' àu£Toa o'jte àiyXiXoïc, ouxe to'.;

sjjipisTpou. Or pour nous, qu'y a-t-il de plus proportionné

que Dieu : o oV, Oso; y.;j.!^v -àvTtov y_pY,ij.â-:(ov yiTpov av eir,

uaA'.TTa. Par conséquent, il n'est point d'autre moyen de

se faire aimer de Lui que de travailler à lui ressembler.

Mais celui qui est o-w-v^tov est ami de Dieu, car il lui

ressemble : o u-ïy tcÔoowv Y,ao)v Occo 'Jj.o:,, oao-.o; -'àp. Donc

d'après le principe énoncé plus haut, il lui est aussi

admirablement proportionné, grâce à la crwtipocrJvY, qui

réunit en elle le double caractère moral et mathématique

de la mesure.

308. Timée, 31 C.

309. Lois, IV, 716 C. D.
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§ 2. — RIOÏ MEIOS et RIOÏ MIKTOS.

Platon ne s'est pas contenté de définir cet ordre et

cette harmonie de l'âme ; il a voulu en donner la formule,

et la subtile description de la vie mélangée, la fiw; ;j.!,x7Ôs

exposée dans le Philèbe, me paraît être une juste expression

de la vie toV^owv y.-A o'.xa-ia.

Vie heureuse et vie bonne furent de tout temps

synonymes pour le disciple de Socrate, et la notion de

plaisir entre comme élément essentiel dans son éthique.

Sans doute Gorgias et la République sont pleins d'une

méprisante ironie contre tous ceux qui confondent le bien

et le plaisir; mais, ne nous y trompons pas, ce que

Platon reproche à ses adversaires, c'est leur étroitesse de

vue et l'inintelligence du véritable bonheur.

Calliclès ne comprend pas que l'exclusive satisfaction

des sens provient en somme de la tyrannie des besoins

et n'est qu'une simple cessation de douleur. La condition

des intempérants est celle d'un gouffre : XapaopwO T'.va a-j

l'j ji-^ov Ar'£'.; ^^^, que les désirs creusent sans cesse et

que les plaisirs ne comblent jamais.

C'est la même pensée, sous un aspect un peu diffé-

rent, que développe le iX^^»^ Livre de la République '^\ et

l'état u£Ta;'j qu'il va décrire, ressemble fort à celui que

prônait Calliclès dans Gorgias.

Après avoir distingué les trois genres d'hommes :

c5!,A6a-ooov, cs'.Aov'.xov, 'j;'.Aox£po£;, Platon veut montrer que

seule la vie du philosophe est la plus heureuse, car seul

le plaisir du sage est vrai et pur; tous les autres ne

sont que des ombres : à'Op£'. gt-. oùok -ava/.Y/Jr,; ètt'.v y,

Twv à).).wv Y,oovY, -),->;> ty,; toO -jipov{|j.ou oùok xadapà, <x)X

iiY.i'y.yçirtJSir^ljÀvf^ -',; .ni

I r ~ H

310. Gorgias, 494 B. Voir le développement, 493 sqq...

311. République, IX. Depuis 581.

312. Id. 583 B.
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Pour examiner la question, on oppose douleur et

plaisir. La douleur est le contraire du plaisir. Mais
n'existe-t-il pas un certain état intermédiaire entre ces

deux sentiments, qui consiste dans un repos où l'âme se

trouve à l'égard de l'un et de l'autre : yh-y.zj to'jto-.v

y.u.'SO'.v £V u.i'jO) o 'r^T'jyiy.'^ ~\-rj. ttcO'. -ySj-y. r?,; '^'jy?,;...
^^^

Précisons cette idée. Les malades regardent la santé

comme le plus grand bien, mais ils n'en connaissaient

pas le prix avant leur maladie. Ceux qui souffrent pré-

tendent que rien n'est plus doux que de ne plus souffrir,

et, pour les gens tristes, la disparition de la tristesse

sera le bien le plus désirable. Par conséquent, cessation-

de la douleur, cessation du mal, tel est ce calme de

l'âme, cet intermédiaire qu'on appelle parfois le bonheur.

Mais cette vie d'ataraxie, d'/,7'j'/'>a, peut-on la considérer

comme une réalité? Non, répond énergiquement Platon,

ces prétendues joies ou douleurs ne s'élèvent pas au-dessus

de l'apparence. Ces fantômes, ces prestiges, la raison -le

démontre, ne contiennent en eux aucun plaisir réel : 0;jx

Y.oj y.y). T.y.'jy. to y,o'J y.lr'v:thv totô y, \'jjy'.y., xal oùokv

j*".'î; ~rj'j~br/ Ttov ':^y:ny.'j'j.y-urj -ooc yoovy- yJ:(Uv.yy, i'KKy.

y/r.iv.y. t!.;
'"''.

Or, ces soi-disant plaisirs sont en général ceux du

corps. Presque tous, en effet, les plus nombreux du moins

et les plus vifs, nous viennent par les sens et sont carac-

térisés par une cessation de douleur : yX ys o'.à -:oO

Tfo'j.aTo; c~'. 7Y,v 'L'JVYV TE'ivo'jTa', y.y). )>£vda£va', '(Zo-rj:.,

TfZTjhv y}. -).zl'7-yJ. -t /,y}. 'j.v'Ki-y.'., zf/'j'zo'j zo'j tiZo'jç, liii,

A'j-wv T'.ve; y.TzakAoLyyJ. ^'^'.

Dans une pittoresque comparaison ^"', assez analogue

à celle de la caverne, Platon nous représente le pauvre

313. République, IX, 583 C.

314. Id. 584 A.

315. Id. 584 C.

316. Id. 584 D. E.
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aveugle qui passe d'une région inférieure à une région

moyenne et s'imagine atteindre le sommet, alors qu'il se

heurte à l'intermédiaire. Il ne sait pas distinguer la région

vraiment haute, vraiment moyenne et vraiment basse : ot,à

y.al xaToj. De même, ceux qui ne connaissent ni la sagesse

ni la vertu et passent leur vie dans les festins ou autres

plaisirs sensuels, errent continuellement entre la basse

région et la moyenne, sans franchir ces deux termes. Ils

ne montent jamais jusqu'à cette région supérieure que

même leurs yeux ne peuvent apercevoir. Aussi ignorent-ils

la véritable joie, la joie pure et solide : t>l à'pa 'ipovY,c7£tOs

xal àosr?,; a-c'-oo'.,. zùw/iy.'.c, oï xal toC; to'.outo'.; àel o-'jvovts;,

xâ-w, w; è'o'.xcv, xal p-^'/p- ~7.A'.v "pô; to (j-STaç'j cpipovTa'!

TE xal Ta'jTr, -AavwvTa». o'.à [j'Io'j, 'j-spêâvTs; ok toGto -pôç

TO à"A7,(/wç àvto O'jTî 7.viêAc6av -oJ-OTS O'JTS /, vr/^YiOrav, oiîoÈ

ToO ô'vTo; TCO ovT'. £-AY,pwf)Y,'jav, o'JOc [jsêaw'j Ts xal xaGapàç

Y.OOVY,; £V£'j(TaVT&...
^''^

L'impression qui se dégage de cette longue démons-

tration, c'est que l'état [j-z-y-lJ où le plaisir sensuel occupe

une place exclusive, dont le besoin et le désir consti-

tuent le fondement, ne doit pas être considéré comme le

but dernier de la vie, la fin à réaliser, car le plaisir

n'est qu'un mouvement, une apparence. Brochard le dit

justement : « Il appartient à la catégorie des choses qui,

comme la construction des vaisseaux, n'existent pas pour

elles-mêmes, mais en vue d'une fin; il n'est qu'un moyen,

qu'un changement, un passage d'un état à un autre. La

réalité qui lui appartient est toute relative, il n'est pas

vraiment un être, o'j^-ia, ou une qualité -o-.oty,;. C'est

pourquoi on ne saurait dire qu'il est un bien, car on

ne peut donner ce nom qu'aux choses qui existent par

elles-mêmes. »
'""^

317. République, IX, 586 A.

318. Brochard, La Morale de Platon. Et. de Phil. anc, p. 207.
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Platon décrira encore dans Philèbe sous le nom de

y-STo; fj'Vj; l'état intermédiaire, mais sa pensée ne variera

pas, et il repoussera hardiment la thèse des Cyniques :

Ceux qui croient ou jouir ou souffrir dans ce uîTaçj

instable, ignorent ce qu'est le plaisir ou la douleur : <>Jo'

à'pa 6 ui-To; '^iioz, Âoj; y, },'j-y,ooc A£-'d'j.îvo; ogOwc àv -otc

O'JT £'.' oo;à!^o', T'.;, ooçà^O'.TO, O'jt" s'.' /iyo',, AsyOc'//',, y.y-à

I I I

Comme on le voit, la vie d'apparence, la vie inter-

médiaire que proscrit Platon, c'est une vie uniquement

adonnée aux plaisirs du corps, une vie qui considère le

plaisir exclusif comme le parfait bonheur. Mais alors, le

souverain Bien consistera-t-il dans cette austérité extrême

et ce détachement des sens que prône tout spécialement

le Phédon ? •-'". Sans doute, Platon fut quelque temps

fasciné par les doctrines orphiques de la purification, et

la vie belle et bonne s'identifiait alors à la pure vie de

l'esprit. Mais cette exagération, que les circonstances du

dialogue et l'émotion éloquente du discours socratique

expliquent facilement, n'est pas une règle de morale

platonicienne.

Le IX™^' Livre de la République reconnaît déjà que

lorsque toute l'âme suit la raison, réalise en elle la

TW'^poT'JvY,, que chacune de ses parties reste dans les

bornes du devoir et de la justice, elle jouit encore de

plaisirs qui lui sont propres, des plaisirs les meilleurs et

les plus réels. Elle se laisse en effet conduire par la

science et la vérité et elle ne recherche sous leurs aus-

si 9. Philèbe, 43 E.

320. La vertu n'est vraie qu'avec la sagesse, indépendamment

des plaisirs, tristesses, craintes et autres passions : ... à/./'
fi

iy.û'io

;j.o'vo>; ~Ji vo'u.'.T'j.a opOo'v, àv:! o'j oe"! -av-x Ta'jTa •/.aTaÀÀiTTSTOai,

ooovTj-j'.; /.a'; asirà to'jtou -cw ovtc t, 'j.Krfi\\c, y.oi'zr^, \3.ZZ7.

opovTÎasioç, xal 7:pOffYiYVû!J.ivojv xa'; à7roY'.vvo;j.£v(ov xal Tjoovtov xod

'^6&i)iv xat Tiov yJJ.oy/ Trâvxojv Tùiv -^ûtoÛTijov... Phédon, 69 A. B.



LA VIE BONNE ET HEUREUSE 133

pices que les plaisirs les plus conformes à sa nature-'-'.

C'est indiquer les éléments de la vie d'harmonie, de la

[il'io; y.'.xTd; dont le Philèbe, utilisant la notion d'intermé-

diaire, va composer la formule.

Platon, en l'exposant, ne fait qu'appliquer la grande

méthode préconisée au début de Philèbe. 11 s'agit de

retrouver les intermédiaires qui séparent les termes ana-

lysés, ces intermédiaires mathématiques qui opèrent la

réduction à l'unité '-'-. — On veut ici découvrir le souve-

rain Bien. Conformément au principe, on analyse donc

séparément plaisir et science, puis on constitue ce parfait

mélange d'où se dégage la notion morale. Mais Platon

ne s'arrête pas à des divisions incomplètes. Il le montre

bien dans le Politique ou le Sophiste. Aussi on pénètre

plus avant et on entreprend une analyse dans l'analyse.

Plaisirs et sciences sont distingués en plaisirs purs et

mélangés ; sciences pures et mélangées. Et ce n'est qu'après

avoir concilié ces divers éléments qu'on aura établi la for-

mule de cette ;j.£tv,oty,; qui est beauté et vérité.

Examinons de plus près le procédé, et suivons Platon

dans sa fine discussion psychologique :

A. — LES PLAISIRS.

1. — Leur origine : En tout, nous le savons, il faut

distinguer l'infini, le fini et le mélange des deux. Ce

mélange consiste dans l'accession du fini à l'infini et

produit une génération nouvelle où cessent les dissem-

blances. Ainsi l'opOr, xo'.vwvia des maladies produit la santé

321. Républ., IX, 586 D. : ... Oapooôv-Eç Àsycov-ev ô't-. xa-. rîol tô

s^ù.VAtvÀz y.'j.'. -Jj •^'./.o-/'.xo'/ Ô7a'. i-'M'j'v.oi.: zlivi, a'î \xht av -rr, ÈTriaxT^y.T,

xal Âfivoj É—ou.îvy.'. y.y.\ as~à to'jtojv txç rfi'rrxz O'.wxoujat, a; av to

aoovi[j.ov £;T|YTi-:at. /.a;j.oâvto(j'., Ta; àÀrjôsjTâ'taç -zt Âr/l/ovra'.. (o; otov

T£ a.ù'zxtc y.Ar^dz'.c Âafev, axE àÀrjOeiot Ittoij.ï'vwv. xxl xà; îauToJv oixsîa;;,

ciTico co ScÀTtTTov r/.aTTw, xo'jto y.où olxîto'ûaxov...

322. Cf. V Partie. Ch. il, p. 66 et sqq.
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(une Y3V£7u). — Et tandis que l'infini sans cesse en

mouvement ne subsiste pas, que le fini au contraire

représente un principe de stabilité et de fixation •^'\ le

!j.',xTÔv est un intermédiaire, une -/ivs-T-.; eu o'j7''av>'-', un

devenir organisé qui doit au -otov ou au -ica; sa per-

manence relative. Or, si de lui-même, le plaisir se rap-

proche du genre infini, y.oovy. os à'-c'.po; te a'jr>. xx-, toO

uiT,T£ âoyxv uY.Tc u.é'jy. u/r-z 'ztKo^ h a-jTw àci' sajTO'j cvovro;

\j:r/^À sçovTÔ; -ote yivo'j; ^-^ compris suivant l'ordre de la

nature, il s'engendre dans ce genre intermédiaire commun,

sv Tw xo'.vw uo'. "r/£', aua c;a{v£76ov ),'J-7, 7c xa-. 'r.oo'ir,

vivveo-^a'. xarà wJs'.v, ce genre- sv w xal. 'r'izvrt, WJ.y.'. o£
Il 1 O 1 II
X7.1 âp[j.ov'!av, £TÎ6£'7o... ^-** La douleur provient de la

rupture et le plaisir du rétablissement de l'harmonie.

2. — Leur division : Il faut aussi distinguer les

plaisirs purs et les plaisirs mélangés. Et la théorie de

la Y-i-^oz [j'io; que soutiennent ses adversaires, amène

Platon à préciser la différence. La doctrine morose d'An-

tisthène et de l'école Cynique se base sur une fausse intel-

ligence du plaisir. La méthode qui dirige les recherches

est défectueuse. On veut, en effet, étudier dans les extrêmes

la nature du plaisir. Or, il est certain que les plus vio-

lents sont ceux du corps et les plus intenses, ceux qui

suivent les plus ardents désirs. Mais où se trouvent les

désirs les plus vifs, sinon chez les malades, les fiévreux,

les galeux qui souhaitent avidement calmer leur soif

et leur fièvre brillante. Pour eux la suprême jouissance

consiste dans la disparition de leur mal ^"'. De même la

vie intempérante qui ne tient aucun compte du ;j.y,o£v àVav,

surpasse en plaisirs excessifs une vie de modération, et

323. Philèbe, 24 D.

324. Id. 26 D,

325. Id. 31 A.

326. Id. 31 C. D.

327. Id. 44 E., 45 A. B. C.
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le plaisir, dans ce cas, accompagnerait la dépravation du

corps et de l'âme, nullement la vertu '-'. Dans l'ordre

aussi des sentiments, ne sait-on pas que les passions les

plus violentes, la colère, la crainte, le désir, la tristesse,

l'amour, la jalousie, l'envie ... produisent des plaisirs

inexprimables? Homère, déjà, parlait de « la colère plus

douce que le miel qui coule du rayon » '^'^. Mais il ne

faut pas oublier qu'à l'origine de ces passions ou à leur

point d'aboutissement, on rencontre une souffrance
'"".

Non, le bonheur ainsi compris est un mélange de

bien et de mal, de joie et de douleur soit dans le corps,

soit dans l'âme et ses affections, et ce mélange ne peut

entrer dans une formule de la vie bonne et heureuse.

Le mérite des théoriciens austères de la yi^oç [iio; qui

nomment bien, la cessation du mal, sera au moins d'avoir

aidé à comprendre la fausseté des plaisirs mélangés'"'.

Mais à côté de ceux-ci et supérieurs à eux, il faut

placer les plaisirs purs dont la privation n'est ni sensible

ni douloureuse, et dont la jouissance procure une sensa-

tion agréable, sans aucun mélange de douleur :
oVa -y.z

v/ozioLC, yyoLi'jhr^'zrjj;. âyovTa y.yX yX'Jrzryjç Ta; -)vripwa-£',; yA'jTf^'zy.:^

/.y.', -f.rjv.y^ [xa'iapa; A'j-tov] -apao'.owT'-v •*•*-. On rangera

dans cette catégorie ceux qui ont pour objet les belles

couleurs et les belles figures, belles non pas d'une beauté

relative comme dans les corps ou les peintures, mais en

328. Philèbe, 45 D. E.

329. Id. 47 E.

330. Id. Depuis 46-50 B.

331. ... Tol; yàp !iâ(7X0'jat Xjttwv sTva'. Trao/.xv -ocTaç Tàç Tjoovâ;

oj —âvj Tto: —z'J)fj\j.7.i. y.'/X ''j't.zçj eIttov. 'jAo-z-j'J'. /.ocua/pwaai ~pôç zrj

Tivàç y.\j.y. /.%: —o/./.à; 's^T.'nocjfitîia.c, zbrxi o -x-j-zy-z, 7'jtj.7T£cpup[^.£va(;

ô'j.o'j À'JTiaiç T£ v.y). y.-iy.-'/.'j-n-JVi oo'jvtov twv ij.t'['.'3'z(irt Tzepl iz TcôiJ.axo;

xai ^i/'J/j/ç y-rjoly:,. Philèbe, 51 A. Cf. 44 C. D. Platon, tout en rejetant

la doctrine de ses adversaires, l'utilise.

332. Philèbe, 51 B.
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elles-mêmes, àcl xaAà xaO' tj-'v., et par nature (-c-^jyiva-,),

comme dans les formes géométriques : r/Y,a7-(ov -t --àp

xâAÀoc O'jv o'-ep av 'J-oAaêo'.cV ol -oJJ.rÀ -Z'.oto'j.y.'. vjv ),i"t'.y,

Yi L^WOiV Y. T'.VtOV sW33''-I''''l,!J^âTtOV, àXX S'JO'J 7', '/.i"bi, CiY.T'.V ô

\6''.'o^, y.yX -cp'.Ocps; xal i-o to'Jtwv oy, Ta t£ toI!; tocvo'.;

Ytyvôtjieva £-{—soà 7e xal TTiOcà xai Ta Tci; xavoT', xal

rwvia-.ç, £'!' |j.o'j ^uavOàvs'.ç " . Plaisirs purs aussi, ceux qui

résultent des odeurs, quoique ils aient en eux quelque

chose de moins divin, y.ttov y.3v toùtîov 'tv.o-> yivo; V'ovojv,

mais aucune douleur nécessaire ne s'y mêle '
'

; ceux

enfin qui accompagnent les sciences et ne supposent

aucune avidité pénible d'apprendre '^''.

Or tous ces plaisirs se distinguent des précédents,

que la disproportion caractérisait, par la mesure. Ils se

laissent facilement réduire par le -ipaç, tandis que leurs

contraires resteront éternellement dans le genre fuyant de

rà'-c'.pov '^^^^ Et comme la pureté du plaisir constitue sa

valeur, la conclusion s'impose : un plaisir très petit,, mais

complètement pur, sera préférable à un plaisir mélangé

plus considérable... rrùii-y-TJ. y.oovy, 7y.'.xpà ;j.£-'àÂY,; xal

o'XiyY, ttoÀAy,; xaGapà Aj-y,;, Y/virov y.yX yLr^Hzi'i^y. /.y. xa/,A',(ov

v',YVO',T av *'

B. — LES SCIENCES.
Le même procédé qui dirigeait naguère les recherches

servira aussi à établir une division des sciences. On les

distingue encore en sciences pures et sciences mélangées.

333. Philèbe, 51 C.

334. Id. 51 E.

335. Id. 52 A.

336. Id. 52 C. Où/.oOv l'kz ;j.£-p!(o; tJotj «îiay.îy.pt'i/îOa /tof.lç

zic, zz x«f)apàç î]W)y.c, -/.a- ly.z 7/£oôv àxaOâp-o'j^ opOwt; av Às/Osiaaç,

TTpoo'Owy.sv T(T) ÀoY(»j lals y-sv aaoïîpot";; fjôovalç àij.îTf/iav, Ta'tç ôè ij.t) loovav-

Ti'ov £jj.ij.£'up;c<v xai <^Tàç^ xô [J-iya xai xo croo'îpov aO <^iîî/o[x£V3tî^,

xat TTOÀÀxxtç xai oÀiyâx'.ç ytyvoiJ.cvaç xotaÛTX!;. xfj; ^oO XTCîtpo'j y-

èxEi'vou xa'i TjTTov xal ;j.âÀÀov «îtâ te aîôij-axoç xal 'l'U/Tis cpspop.svou

[7rpoo']6io[j.£v aù-uà; eivai y^vouç, xà; ôè ;j.fj xwv £[j.jj.£xp(ov.

337. Philèbe, 53 B,
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— Les secondes '•'^\ comme la médecine, l'agriculture,

la navigation, la stratégie, mettent en (tuvre le talent de

conjecturer, reposent sur l'expérience et une certaine rou-

tine. Le type de ces divers arts, c'est la musique qui

ne règle point ses accords par la mesure, mais par des

à peu près et contient en elle bien des incertitudes, peu

de points fermement établis : '-Wtô -o/Sj a£[j.£'.Y[jivov è'ys'.v

70 'j.y, Taciiç, j'j.'.xoov os to '"jifjy.vj'K

— Les premières, de façon générale, se rapportent

à l'arithmétique, à la métrétique et à la statique :
Oïov

-aTwv -O'j Tc'/vwv àv t',; à::'.()!V.Y,7'//.Y,v yMzi'Çr^ xal a£7ûY,7!.-

•/.•>;/ y.yX r:-y-':/:î;/, w; £-0; v'.-zh csa'yAov to xaTa/,£'.7:ou£vov

ÉX7.777-,; av -">'vo'.7Ci *''. L'architecture qui fait usage d'ins-

truments de précision pourra servir de norme pour diffé-

rencier les sciences pures des sciences mélangées :
H(o;/cv

70'!v'jv o'.'/r, 77.; A£-'0'J.£vac; 7£7va;, 77.; 'j-kv uo'JT'.xr, '7'JV£-

-ouiva: £v 70Ù £^*'0U £).à770vo; àxo',ê£'la; a£7'.770'J7a;, 77;

o£ 7£X7ov'.xr, -A£'>jvo; •"'". Mais ce n'est pas tout. Les

sciences pures elles-mêmes ne le sont pas également, il

faut pousser plus loin l'analyse et distinguer encore deux

catégories. Ici Platon reprend dans les grandes lignes la

division établie au Vil'"'' Livre de la République. Au-dessus

de l'arithmétique et de la géométrie du vulgaire qui fait

entrer dans le même calcul des unités inégales, on place

l'arithmétique et la géométrie des philosophes pour lesquels

une unité ne diffère absolument en rien d'une autre ''"^

Et comme les sciences mathématiques surpassent infini-

ment les autres arts, ces mêmes sciences mises en œuvre

par les philosophes atteignent un degré d'exactitude et

de vérité dont nulle science empirique ne peut approcher :

X7'. vWi'jHb) *'£ 07'. -o).'J 'J.£V 7.'J77', 7WV 7.A/,(0V 7£7V0JV

338. Philèbe, 55 E., 56 A.

339. Id. 55 E.

340. Id. 56 C.

341. Id. 56 D.
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o'-ac5îoo'J7',, 70'JTWV a'jTcov a', ttcO', ty,v twv ovt'Oc '^'./.oto-

73 xai. àp',0,uo'j; o'.a-iioo'j^'.v •''-. Enfin au sominet, couron-

nement de l'édifice, domine la dialectique, science pure

parmi les plus pures, connaissance elle-même de toutes

les connaissances'^'". Son objet, c'est l'être réel par excel-

lence, toujours identique et sans aucun mélange; sa faculté,

cette partie intelligente de l'âme, faite pour aimer le vrai

et disposée à tout entreprendre pour l'attirer en elle
'^\

Peut-on concevoir pureté plus parfaite, et suivant l'éty-

mologie du mot, sincérité plus accomplie? A la dialectique

donc revient le premier rang, puis à ce qui s'en approche

davantage, et tout le reste suivra dans un degré inférieur :

Y, -sol iy.zvrj. iVO' y,|-/.'Îv to 73 ,jiî5a',ov y.v}. to xaOapov xa-.

yJaMïc xaî. o oy, aj-'O'j.sv tO.'.y.zv^éz, t.zz'. Ta y.v. y.y-y. -y.

y.'j~y. (OTa'jTfo; y.'j.z'.y.~6~y.~y. zyo'/~y., y, [
ocUTîpo; |

r/.c'.vtov
I

OT', 'j.y.K\n-y. z^z: yj""zyz:. " ~y. o yj./.y. r.y.ny. osjTîsa " xa'.
I II' k

'JTTcOa "/vSXTSOV
•'''"'.

\ -

C. — LE MÉLANGE.
Il s'agit à présent, semblables à des ouvriers devant

les matériaux qui constitueront le chef-d'œuvre, de réaliser

le mélange du plaisir et de la sagesse. Ce n'est pas, en

effet, dans le seul plaisir ou la seule science que con-

siste la vie désirable, le souverain Bien, mais dans une

vie mixte : K^-'. vOv o/, t'.; ^oyo; suy'.vjtsv y,;j.'.v, (ot-so xa'.

xaT àoyàw, u/V, ^r-rs'iv sv t(o àae'lxTco Bûo TaYaOôv à/./- iv

7(0 y.£'.x7(;) •'"'. Remarquons-le pourtant déjà, on ne cherchera

342. Philèbe, 57 C.

343. AïjÀOM ô-'.r, ~iz iv tv> ys -/jv '/.i-'jju.i'rr^-'i -rjoifi • Tr^v -'^.'^

-t^j\ ~Jj ov xal tÔ ov-rwç xa'; t'^j xxTà -ajTÔv à£' —eo'jxô^ —avrioç

ÈywY- OW-*-^'- 'JY-^^^^' 3''Ju.7Ta-/T7; ',70'.: vo'j xai t'j.'.xo'jv —poo-fiOTTi^a'.

v.axpw à/.TjOîcTTâTTjv ïTva'. ;'"•''>'•"'• Philèbe, 58 A.

344. Philèbe, 58 D.

345. Id. 59 C.

346. Id. 61 B.
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une solution que dans un beau mélange, iv tJj y-sv/Or/r-,

xaA(o;. Aussi faut-il utiliser avec discernement toutes les

distinctions précédemment établies, et puiser avec précau-

tion à la fontaine de miel ou à la source sobre qui ne

connaît pas le vin, d'où jaillit une eau saine et austère ^^'.

Comme un portier pressé et forcé par la foule, (ot-ôo

O'jptopô; 'jtS '^//-''-'•j 7',; (')f)o'juîvoç xa-, S'.a^oasvo; ^^^, Platon

ouvrira toutes grandes les portes aux sciences et leur

permettra à toutes, pures ou mixtes, de pénétrer. C'est

que dans notre condition d'ici-bas, il ne suffit pas de

connaître la nature du cercle divin et de la sphère divine,

il ne faut pas ignorer complètement la sphère humaine

et les cercles humains pour pouvoir construire un édifice

ou quelque autre ouvrage ''*^.
il faut se résigner à descendre

dans le domaine des sciences pratiques, si l'on veut

retrouver chaque jour le chemin pour retourner chez soi :

Ava"'X7.',ov *'y.o, £•.' •j.i/J.Z'. t'.c y/j.wv /.y.'. ~V,v ooov sx7.7T0TS

£çs'jr/,7£',v o'//.7.o£
•*^". Aussi que toutes les sciences coulent

ensemble dans le sein de la très poétique vallée d'Ho-

mère : Msd'.w o>, 77.; Tja-âa-y.; pv.y 8'.'; tV,v 7?,; ()uY,po'j

xa'. 'j.yj.y. -ou.7 '.xi; 'j.','7va"X£ia; 'jttooo'/y'v
^^'•

On se montrera plus exigeant pour les plaisirs. Tous

les plaisirs purs entreront, de même que les plaisirs

nécessaires ^•'-, tous ceux aussi qui accompagnent la santé

et la vertu, et qui formant son cortège, comme celui

d'une déesse, marchent partout à sa suite ^^\ Quant aux

plaisirs violents et vicieux, on les exclura impitoyable-

347. ... y.sÀi'To; [j.h/ av a—sixâ^oi -ic xJ-jV ZTfC rjOCiv/^c;. -r,-/ oî -f,;

opovT^Tïto; -/Tj^avTr/.fiV xal àoivov y/j'jzr^oo^ xat 'jy'.î'.vo'j 7'.vo; 'joa-o;...

Pfiilèbe, 61 C.

348. Philèbe, 62 C.

349. Id. 62 A.

350. Id. 62 B.

351. Id. 62 D.

352. Id. 62 E.

353. Id. 63 E.
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ment, car avec eux toute concorde dans le mélange et

toute harmonie serait impossible : T-à; o" iv. 'j.z-' à-^coT'JvY,;

/.-/'. -},:. y'/J.t^z y.-jy.'.-j.z s-oy.iva; -o).)./, -oj y.AO""!'/ tco vw

!j,£'.YvJv7.', tÔv j3o'jAÔ[j.svov 07'. v.'j.LL\'j~fy '.wr.v. v.'j\ 'j.ri-'j.zw.n-

"zo'zy.Tt:/ 'j.z:z'.'/ /.y), xsàc-'.v...
'''''

Ainsi se trouve établie la formule de la vie bonne

et heureuse. Platon se complaît dans son œuvre, et s'il

croit profondément à la haute moralité de la [i'io; y-vz-ôç,

c'est que l'union des éléments qu'il vient d'opérer, le mélange

qu'il vient de faire, n'est pas une fusion quelconque de

termes disparates et instables, mais un composé solidement

constitué par ce qui met en tout l'harmonie et produit le

vroi mélange : la mesure : "Ot'. ai-oo'j xa-. t?,; Tjy.y-sTpo'j

'-i'jTîto; uV, Tjyo'jTa YiT'.to'jv x.al o-tOTO'jv t j"y.z y.T'.ç -y.ny.

iz àvà-'XY - y-o'/J.'j'j'. Ta ts xôoavvjv.ava xal -'MTfy y:j~(y

O'joô "'ào y.zy.i'.t. yJJ.y. t'.c à'xoaTo: 'yj'j.-f:,'^jZ('j.v/r yJ:thh)z r,

TO!.a'JTY, ^'r'VÎTa', 3X7.77073 Ôv7(0; 70'^; y.V/~r'J.V/rj<.t T'J'A'^Ooà ^^^.
'il -

'l
•

l 1 1

Tel est, en effet, le dernier mot de l'éthique plato-

nicienne. A tous les théoriciens de doctrines absolues qui

placent le Bien dans un extrême quelconque, Platon, plus

conscient des relativités humaines, oppose les exagérations

et les contradictions de leurs systèmes. Le plaisir seul

ne peut rendre la vie bonne, car le plaisir est du

genre de l'infini, instable et mouvant; de plus les plaisirs

sont bons ou mauvais, vrais ou faux, comme les opinions,

et l'homme de la .'i'io; y-i^o; ne vivra jamais qu'une vie

d'ombre et d'apparence, nullement une vie morale. La

science seule à son tour ne réalise pas les conditions

terrestres du bonheur, — et la superbe intransigeance du

Phédon s'est transformée dans le Philèbe, comme d'ailleurs

dans bien d'autres dialogues, en une souriante indulgence.

« Voudrait-il vivre, celui qui posséderait sagesse, esprit.

354. Philèbe, (i3 E.

355. Id. 64 D. E.
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science, mémoire, mais n'éprouverait jamais le moindre

plaisir ou la moindre peine?» Iv!' t-,; oiça-.T" av rj v^y,v

Y,'j.wv '^GOVY.T'.v ukv xa', vo'jv xal è-'.tttu.y.v xal u.Yru:r,'y

'i ' ' '
-

i /. i ' Il
•j.Y,T3 T'j.'.xoov, uY.o a'j A'J-TC. àAAa -ro —acàrrav àTraOrc

7T7.VT(0V T(OV TO'.O'JTWV. . .

^^^

11 faut donc corriger, sans les rejeter absolument,

les affirmations des adversaires, et prendre à la fois

l'une et l'autre en choisissant et en dosant avec habileté.

La solution définitive se trouvera donc dans une sorte

de moyen-terme, d'intermédiaire entre les deux contraires,

dans un composé des deux, un ;j.'.xtov.

Mais tout mélange ne saurait produire cette combi-

naison ferme qui seule permet d'approcher ici-bas de

l'idéal entrevu dans l'Idée. La ,3{o; 'j.éc:o- est un mélange

aussi, mais un mélange de bien et de mal, d'erreur et

de vérité, d'où sont absents l'ordre et la proportion.

Cette vie d'agitation perpétuelle manque d'unité et même
de réalité comme l'à-c-.cov : -pcytops^ --àp xal o'j y.£v$', ^^'.

Il faut, en effet, intercaler entre les extrêmes un troi-

sième élément qui établisse la permanence. Or, n'est-ce

pas précisément le rôle du y.sTp'.ov, disait le 'Politique,

notion morale sans doute, mais aussi mathématique,

puisqu'elle est basée sur le nombre ou le -oo-ov qui

arrête et qui lie : to os -otov èo-ty, xal -po'.ov i-r.y.'jny.-rj
'^'^,

Ainsi le résultat de cet alliage proportionné, mesuré,

tenant compte de la juste subordination des plaisirs à la

science, ne sera pas une simple -'svct',; toujours fuyante

et transitoire, mais une ^évs?-.; s-.'; o'jo-(av, un devenir

organisé.

Ne semble-t-il donc pas que nous ayons dans tout

ce développement du Philùbe, en même temps qu'une

356.
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intéressante application de la méthode des intermédiaires,

la plus haute expression de ce qu'est pour Platon la vie

de 7(o'^po7'jvY, : vie de modération et d'ordre, affirmait

Gorgias, de subordination, expliquait la République, vie

de mesure plus heureuse que la vie d'intempérance où

les plaisirs et les peines sont à l'état aigu '^-'^, vie cà laquelle

il faut habituer les enfants, qui ne doit pas embrasser

avec ardeur les plaisirs, ni fuir de toute manière les

chagrins, et que Platon caractérise par le terme Tacwc ^'^'\

ce que nous traduirions volontiers comme nous traduisons

le terme [i'/^ç ;j.'.x7o; : vie intermédiaire, ou mieux, vie

harmonieusement mélangée.

359. Lois. IV, 734 A. B. C. D.

360. Lois, VII, 792 C. D. ô yiv ;oiç. iiJ.')c ot) Àoyo; oôO" 'r/jryji-

àÂÂ' aùxô y.GT:7Zz^by.i ih ij.iivi. o vuvot) — pO(j£"c7rov ojc iXeiov ovouâia^,

TjV ôt) ô'.â6£0''.v y.7.''. Oîoô y.7.~7. Tiva ij.avTSt'aç 'jTjar,-/ î'jtto'/oj; TïdcvTsç

Trpoaayope'joij.îv.
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CHAPITRE III.

APPLICATIONS POLITIQUES

LA VIE DE LA CITÉ.

« Les plus justes bornes que les magistrats puissent

donner à l'accroissement de l'Etat, c'est de le laisser

s'agrandir autant qu'il peut, sans cesser d'être un, et

nullement au-delà» : ^^'.[j.y.'. y.iv, y,v o syto, tôvoî • y-i/p'. o\J

av àHi/.r. aùcouivr, zv/y.'. u'ia, 'j-iy^'. to'jtov a'jcc'.v, -izy. oï

lj:f/-^^K Cette phrase pourrait servir d'exergue aux ouvrages

politiques de Platon. La cité n'aura vraiment de valeur,

et même peut-on dire d'existence, que si elle est une, si

les éléments multiples et divers qui la constituent sont

harmonieusement fondus. C'est partout le rêve du mathé-

maticien non seulement de retrouver, mais de faire l'unité

au sein de la multitude, et en politique, comme ailleurs,

il s'efforcera d'établir cette égalité, mieux cette b<j.6yo<.y. et

cette j'OJ.y qui seules réaliseront ce but. La science du

gouvernement ressemble à toutes les autres. Elle s'efforce

avec des matériaux semblables et dissemblables de com-

poser une synthèse qui soit vraiment une force et une

idée : E'. T'i; -ou Ttov t'jv^IcT'.xwv s-'.ttt/j.wv -oàvua otwjv

T(ôv y.'j~~r:. so-'tov. xav li -h '.:;a'jAOTa-:ov, ky.oÙGy. iv. ury/()ro<y>^/

7.7.', ycY^TWv T'.'M.y/ 7'JV',77Y.T',v, Y, —7.77. Ètt'.tty. 'j.Y, —y.-)~y:/r/j
/.i '

' '
'i ' V.

77. y.kv y.oyOY,p7. £'.'; Vrrj.'v:/ à-oêâAAer,, T7. ok k-'.TYjOô'.a xal

[77.1 7SY.777. èy.aêcV. £X 70J7(0V ok X7.1 h'JSÀUY) X7.', 7.VO'J.o{(OV

361. Républ., IV, 423 B.
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' Il i

'.osav 0Y,(j.'.0'jpv£',
•'"-.

Ici les matériaux, ce sont les tempéraments, les

caractères, les situations, et le législateur atteindra la

plus belle et la meilleure des fins, s'il égalise les mœurs,

s'il fait régner la concorde entre toutes les catégories

de citoyens, si par l'union, en un m(jt, il ne néglige

rien de ce qui rendra une ville heureuse : ToOto Vt, -zéloç

'jcsdcTuaTOC S'JO'JTTÀox'ia T'j'j.-Aaxkv --(vvcTOa', citousv —oA'.t'.xt;il- ' i II 11 '
'

—oâçcO); tÔ 7WV àvoosùov x.y.l Tt.r^covwv àvdpto-wv y/Jo.;,

OTtOTav ô'J-OVO'ia x.l :,<./J.v. xo'.vov i'rrjr"j.-'^/j'Z'J. aùrtov tov 3{ov
i •

t ' Il i

T 3a7'.A',xV, TS'/VY,, -àvTf.jv ,u£-'aA07:,oe7:£7T7.TOV 'J'iaTuaTcov xal'I ' /. ' i I i II
ào'.TTOv à—OTcAio-aTa [{'.Wt £V/a'. xo'.vov] TO'J; t yjj.ryj:, h
~yXi rrÔAcT'. Tiàvra; wj/.O'j^ /.y). iAsuOÉpo'j; à|j.—'i7y O'jTa,

T'jvf/T, TO'Jro) 7(0 r-J.v"j.y~'., /.y. xaO otov s'joa'iuov. izorj'jf.y.v.

^"/'veT^a', -o'/.v. to'jto'j 'xrZy.u.-}^ 'rrjjvj DXtiTzowjy. y.y/r, -z

Pour constituer cet accord, cette amitié, il faut évi-

demment opérer des mélanges, mais un mélange n'aura

de consistance que si, entre les parties, circulent des liens

qui les rattachent fortement les unes aux autres, et ainsi

l'idée d'intermédiaire domine encore toute la politique

platonicienne. Quels sont donc les liens qui réaliseront

ici la fusion des divers?

,^ 1. — LES LIENS DE LA CITÉ.

1. — Comme dans l'homme, la justice est la première

et indispensable condition d'harmonie dans la cité. Après

l'analyse du chapitre précédent, nous n'avons pas à revenir

sur la détermination de ce concept. 11 suffit d'en transpo-

ser la notion et d'en vérifier sur l'ensemble l'indispensable

nécessité.

362. Politique, 308 C.

363. Id. 311 B. C.
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De même que l'âme est un composé de trois parties,

la société comprend trois catégories très distinctes. Le

dieu a mélangé d'or les uns, d'argent les autres; d'autres

enfin, de fer et d'airain '-'^\ Ce qui signifie en langage

ordinaire que la nature différencie les individus. Les uns

sont propres au gouvernement du pays, les autres à sa

défense, les derniers à son entretien. Or il est très impor-

tant pour le bon état de la cité que tous exercent les

fonctions adaptées à leur tempérament. Et si l'on fait

observer que telle classe de citoyens mènera une vie de

mercenaires '^'^'\
il faut remarquer que l'on ne veut pas

rendre heureuse telle ou telle classe, mais la ville entière ^'^^

et le bonheur résulte de l'harmonie. Pour atteindre ce but,

chacun doit jouer le rôle qui lui convient, 'ô -rà aJTOj

-pâTTS'.v^^'. Si les artisans veulent être soldats ou les

soldats remplir la charge des magistrats, le trouble et le

désordre naissent de ces aspirations disproportionnées. Il

n'est rien d'aussi pernicieux, et la ville court à sa ruine ^''^

Quand au contraire, chacune des classes reste dans les

bornes de son emploi, la justice règne et avec elle l'amitié :

•/CY 'j.aT'.7T'.xo'j, i-'.xojo'-xoO, cî'jAax'/x.O'j "svo'j; o'Jxs'.o—pay^a,

ïy.y.'j-zryj toJtcov to a'JToO TrpaTTOVTo; £V -oAs',, TO'JvavT'iov

£X£t.vo'J oî,xa!,oc7uv7, T 7.7 î'-Y, xa'. TYiV TOA'// o'.xa'.av -apsyo',
;

Et comme dans l'individu, la justice, assignant sa tâche

à chaque partie de l'âme, réprimait les troubles et formait

le trait d'union entre les trois sio-r,, dans la cité aussi,

364. RépubL, 111, 415 A. B. C.

365. Id. IV, 419.

366. soo'JiJ.Ev yàp 'j~'. 8a'j;j.aaTÔv y.èv av oùôèv eIti z\ xal o'jtoi

o'jZDic. c'joai.aovsjxaTot slcrtv, oô (j.tjv ttoÔ; Toîto [3À£7:ovx£; xtjv ttoÀ'.v

oixîÇoiJiev, o—w? sv z'. tju.Iv I'6voç zzxi: or.acpEpovxcoc £'jôa'.[i.ov, àXX o'ttw;

o'i'. uLdcÀttTxa oÀT) fj TToXiç... RépubL, IV, 420 B.

367. RépubL, IV. 433 B.

368. Id. 434 B.

369. Id. 434 C. 10



146 LES APPLICATIONS PHILOSOPHIQUES

elle constitue l'intermédiaire qui permet la conciliation

entre les diverses catégories et maintient l'unité dans la

variété.

2. — Mais la justice elle-même n'aura d'efficacité et

ne pénétrera dans les âmes ou les mœurs que si elle

leur est comme naturelle et innée. L'éducation sera donc

un des moyens les plus puissants dont disposera le légis-

lateur pour introduire cette vertu souverainement conci-

liatrice. Là où la jeunesse sera formée sagement, on ne

rencontrera aucune difficulté, mais la mauvaise éducation

est la source des plus grands désordres^'". Un des pro-

cédés fondamentaux de l'éducation, c'est de maintenir

intégrales les traditions, les moindres enseignements du

passé, conservatisme jaloux qui va jusqu'à proscrire toute

nouveauté en gymnastique et en musique. Même en pareilles

matières, des modifications ne vont pas sans de graves

dangers : î'^oo; vàc xaivov uo'jt'.xy,; usTaêàAAS'.v ô'jAïêy-iov

(b; h oA(.) y.'.vo'jvc'JovTa • O'JoafjioO -'àp x'.vo'JvTa', ao'jT'.x?,^

TOÔ— 0', à'vî'J -o},'.T',X(OV VO'J.(OV T(OV a£-"!77(0V, (b; 'Sf.l'. Te
i t 11 i *

AaOjirov y.yX i'-ù) -s'iOoaa',.
^''

Elles habituent la jeunesse à

une sorte de -apavoa'!a qui envahit les mœurs et les

coutumes, s'infiltre peu à peu et conduit la cité au

désastre'^'". Ces innovations s'opposent directement au

370. O'j'rou ï,v o' syw, m à'^'yM 'Aoci'uavTî, ilir oo;ei.ev av Tt;;, -ztj-zoi.

y.Evov £v ij.ï'yx 'ùS/sj.z-m'^:. ij.7.'/J.O'/ o' 7.vtI u.Z'^'i'/.o'j './.avov. — Ti xojto ;

£ÇT,. — Tv/ -raioEîav. TjV o' Èyoj. xal too^t;^/... Répiibl., IV, 423 D. E.

371. Répiibl., IV, 424 C.

372. Il 70JV -y.ooLWj.îoL. îcûtj, pa;i5ûoc; ajTr, XavOivï; -apao'JoaEvr,.

— N7!:, È'-icr', cb; £v — x'.oix; ys |j.£pîi x.al (b; xaxov ojo^v £;:.Ya!^o-

;x£'vT,. — O'joè yàp ipYotî^sTat, i'fTj, àÀÀo vs Vj xotfuà jij.'./vpov EiaoxtJocaÉvT,

•^çî'|j.7. 'j—oppsl TCpôç là tJOtj xî xai -rà £TTt-rT)c!£'j;j.aTa " £x 5à -rouxtov

îU ~i ~pôî àXÀT^Àciui; 7ij;j.ooÀa'.a ;j.£i^cov ixêat'vE'.. £y. cîè otj xwv iwj.-

êo/.at(i)v £p/îTa'. £7t; xo'j; vojj-ou:; xal —oÀ'.Tîia; aùv — o/.).r|, (b ïioxpaxE^.

oi^t'/.yz'.y:, É'to; av TîÀE'jxtbia Trâvxa io!3! xa\ ^Tjuojî'a àvaTpE'i/Y,. Républ.,

IV, 424 D. E.
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système d'éducation platonicienne qui cherche avant tout

à imprégner les âmes d'eiinornie. Veunomie les façonne,

leur communique ce tact faisant chercher comme d'instinct

tout ce qui est légitime, leur aide à retrouver ces bonnes

manières qui semblent dictées par la loi, ooxoOv-ra eivy.\

v6,a!.tjt,a, ce mystérieux apport moral déposé par les géné-

rations précédentes, que d'autres ont laissé perdre, mais

qui jaillit spontanément des naturels sainement formés :

Kal 77. cru'.xoà àoa, tiizoy, ooxo'jv-a zivyj. vôij.',y.a sçe'jpiTXOJT'.v

O'JTO'., a 0'. TJOOTcOov y.-iiikkwjyy TiavTa.

Voilà donc le résultat auquel doit aboutir l'éducation

des enfants. Ces 7|j.upà, ces ooxoOvta s-Iva-, vô^i^a. dont

parle la République, ces impondérables qui font un carac-

tère, un esprit, une âme sont précisément les liens qui

réunissent entre eux les citoyens, et permettront à la ville

de se développer, de croître comme un cercle où toutes

les lignes se pénètrent mutuellement sans heurt et sans

brisure : Kal p.v, s'I-ov, -oA'.TSÎa sàvuep àîiaç ôpyJ^ir^ su,

soySTa-, oW-sp xûx),o; a'j;avo|j.svYi
^"''. Platon détermine

ici quelques unes de ces pratiques que la conscience

inchoative de l'enfant découvrira d'elle-même : ce sont des

règlements, des minuties : attitudes, gestes, tels que : se

taire devant les vieillards, se lever lorsqu'ils paraissent,

leur céder partout la place d'honneur, garder le respect

diî aux parents, conserver des ancêtres la manière de

s'habiller, de se couper les cheveux, de se chausser...^"

— pratiques qu'il serait naïf d'ériger en préceptes rigides :

vrju.rjHE-e'.y aÙT-y. oiua', s'jTiOes, et que seule l'éducation

introduira dans les mœurs : K'.vo'jvs'js-. yo-jv, y.v o' éyw, w

'Ao£''|JLavT£, £x r?,c; -a-.osia; otto-. av t'.; 6p|j.Y,crr,, TOoaJTa xal

Ta s-ousva zv/y.i
'*'^.

373. Républ., IV, 425 A.

374. Id. 424 A.

375. Id. 425 B.

376. Id. Id.
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Deux passages du VII™'^ Livre des Lois précisent

encore le rôle d'intermédiaire de ces ooxo'jv-ra zvrj.'. vo;j.',;j.7.

— Dans le premier, il s'agit toujours d'éducation. Platon

vient de formuler quelques avis utiles pour former le

corps et l'âme de l'enfant avant même sa naissance, puis

dès le berceau^''. Il apprend aux nourrices à façonner

déjà le caractère du citoyen en herbe dont la vie offrira

un harmonieux mélange de plaisirs et de peines ^'^ Toutes

ces prescriptions, ajoute-t-il, on les appelle vulgairement

à'roacsa vôu'.ua • — -y. xaÀo'jasva 'J-ô twv ttoAawv ayoacsa

vôa'.uia, ou encore, -aTv.o-. vo;j.o',
-•''. Bien qu'elles ne soient

pas des lois proprement dites, il ne faut pas cependant

les négliger : rj'j-z voy.o'j; ov. -poa-ayopc'Jc'.v aÙTa ovtô appY,T-y:

£7.v-^*"... ce sont les liens de toute cité, traditions véné-

rables qui servent de ciment aux lois présentes et futures,

et les consolident, soutiens indispensables sans lesquels

rien ne subsiste : qu'ils disparaissent, tout craque, et les

plus beaux édifices se disloquent : o£7;j.ol yào ov-o-, -àrA,;

ticriv -o/.'.Tc'la;. y.z-y.l'j -àvTtov Ô'vtî; twv èv ypâjj.;aaa-!.v

tsBÉvtcov te xal xs'.-jivojv y.y}. twv st-, Or.croaivwv, àTsyvw;

oîov -raTO'.a xa-. -avTa-a^'.v dp'/aia vov.'-ua, a y.y/M; asv

TcOivTa xa-, zH'.'yHvny -à^r, TO)Tr,p{a -sp-.xaA'J'Lavra i'/c-, to'j;

TÔTS -'ox-^svTa; vo'j.o'j;, av o' ixTo; toO x7.aoj I^Ja-ivr -).7,;j.-
111 ' t ^ , , , ,

•J.SAw;, OIOV 7£XTÔVWV 3V 0''xOOO;j.V.|J.a7',V Spc'.TUaTa £X 'J.tir/J

•j-oooiovTa, Tjv-'i-Te'.v su raÙTOv -rj<.i'. ~y. 7'j;j-7.VTa. xs-Xlai

TS aVAa 'J'i' STÉowv, ajTa 7£ xa'. Ta xaAco; 'JTTcpov £-0',xo-

OGUï/jévra, twv àpyaùov 'j-o-£aovT(ov ^*\

A la fin du même livre, Platon revient sur ces voa-^ua

à propos de la chasse, et achève d'en déterminer la signi-

fication. La chasse, dit-il, ainsi que tous les exercices du

377. Lois, VU, 789, 790 A. B.

378. Id. 791 D. E., 792.

379. Id. 793 A.

380. Id. 793 B.

381. Id. Id.
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même genre, ne fournissent pas matière à des lois. Mais

entre les lois et les simples instructions, il y a place pour

des intermédiaires dont nous avons eu déjà l'occasion de

parler : étsoov Zi ~'. -oo; roC; y6'j.'j\^ tivy.'. usTaç'J t».

vo'j'jc77|7£wç T£ TTS'ji'jxo; y.'x'j. y.y.'. vouwv, o 0"V, —oAAax'-;

Y'J.OJV £'JL—3—TtOX.cV TO^C /.^''^IZ . . .

'^^-

.

'il •
É

Il ne faut pas les négliger, disions-nous, mais il serait

ridicule de les codifier : o'j yào -hrr-y. oy.'xty zi-zy., '/A^jy-éç.

~z a'jTa. (o: vo'j.o'j; rj'.iihy.: -'Jic'j.iyyjt zirj.'. -o/J.}- àvoia^

-'s;j.s',v ''*^ Sans prescrire directement ces traditions, cou-

tumes, manières d'agir, le législateur les louera très spé-

cialement, et l'homme parfait sera celui qui obéira non

seulement aux ordres du chef qui légifère, mais à ses

louanges ou à ses blâmes : TsAstoTspov os woa c''pY,u.svov,

îoz xoa 0; av -Cilz Toû voy-O^TO^ yo'j.oHz':o'x/-:6c 'z xal

i-a'.vo'jvToc y.yX 6s"'ovto; -eiGôusvoc ^'oy.'j.'j.y.'y.y o!.£cÉA^Jr, tov

[iiov àxpaTov '^^.

Résumant les divers caractères de ces vo'y.'.y.a, on

peut ainsi distinguer leur double rôle : a) Par nature, ce

sont des traditions assoupies dans l'âme des enfants et

que l'éducation parviendra à réveiller, un peu à la façon

de la réminiscence qui est pour l'esprit le stimulant des

idées. En ce sens, elles constituent les liens qui créent

l'unité morale dans la cité, la véritable amitié basée sur

la conformité des sentiments et des mœurs.

b) Par l'obligation qu'ils imposent, ces préceptes très

généraux remplissent la fonction d'intermédiaires entre les

lois et les avertissements (vo'jOsty,^',;). Us n'ont pas la

rigueur des premières, mais ils sont plus pressants, plus

impératifs que les seconds.

Ils tiennent des deux : des lois, par leur nom même,
vôi^'.u-a, et aussi par la stabilité qu'ils apportent soit à

382. Lois, VII, 822 D.

383. Id. 822 E.

384. Id. Id.
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l'édifice social, soit même aux lois qu'ils complètent et

soutiennent : a oy, o'.avoo'j;j.£vo; y.y.àç, (o IvAc'.via, j 'j ;

7Y,v -rjK'.-t x7.',VY,v o'jTav TTavTr, T'jvoc'.v, jJ-Y^c Jj-Sya ;^.y,-:ô

7jj.'//.oôv -y.paX'.-GVTa; su O'jvau'.v OTa vojjlo'j; y, sOy, t'.; y,

s-'.TY.os'juaTa xa).îC • -xt'. -'ào to'!; to'.O'jto'.c -oA'.c n-x/rjZ'-y.'.,Il il" • •

à'vE'j 02 yX'k-r}My sxaTcpa toÙtcov O'jx stt'.v aov.y.a... ''*•' —
des avertissements, par la sanction de blâme ou de louange

qu'ils entraînent, ce qui est le propre de la yyJii-f,7'.:;
'^^^.

Mais à ces deux points de vue et à titre égal, ces

intermédiaires restent les liens indispensables, maintenant

l'union entre les variétés et les dissemblances qu'on ren-

385. Lois, VII, 793 C. D.

386. Elie Halévy : Théorie plat, des Sciences, distingue ainsi

la vouOÉxTjji; de la y.o'/.-xizr/.r, et de l'iÀs-'/o; : « La '/ryJ)itr,T.; [méthode

d'admonestation, de réprimande] est intermédiaire entre la xo/.ajT'.xT;

et rÈ>.î7/o: [réfutation et démonstration]. Elle nait de l'indignation

suscitée par le spectacle du vice, lorsque le vice est conçu comme

volontaire : ÈttI toÛ-co'.; kOj ol zi 0'j;j.o'i -^r^^/o'/zy.: v.-A y.: xoÀ77£'.; xa;

al vouOîTTjastç (Protagoras, 323 E.) — ivOa otj -iz -Tfz\ ii-JiJ.'j'j-y.'.

xa't vo'jOî-ïl (Protagoras, 324 A.). Elle n'use pas de la douleur phy-

sique, mais ne fait pas non plus appel à la raison : elle agit sur les

sentiments. C'est pourquoi Platon semble la distinguer en certains

endroits, de la otoxjxaÀi/.rj, quoiqu'elle consiste bien, par opposition

à la xoÀaTT'.xTJ, dans une espèce d'enseignement : î.'ji y^v oioaTxov-:'..

âxîlvov oÈ vojOeto'jvt! -e y.y.\ xo/.ài^ovTi {Eutyphron, 5 B.) — ojos't;

^'j\j.'j''jZ'X'. ryjoz vo'jOetï"!: o'joà o'.fjâjxîi O'JOÈ Y.'j'/.ylv. T'/j; iTj-z i/'ivzy.:,

{Protag., 323 D.). Elle reste nettement distinguée de la xoÀacjTixfj

(Phédon, 94 D.) : xà ,uiv /aÂE-(ô-:£pov xo/.âlojTa (ïj 'i^'J/ô) ''-î''^
M-^'^'

àXyTi'îovojv, xâ xs xaxà xr^v Y'-'!-'-'''2£CTxr/.fjV xal xr^v '.otxp'.xrjv. xà oè

Trpqtoxîpov, xa'i xà ;j.èv à— ît/.o'jja xx oÈ voj'lExo'j^a xx'i^ s— tO'ja'.a;: xcc.

op,Ya-!ç xa; 'joootç. Cf. Gorgias, 478 E., 479 A... » P. 101, note 1.

.... « Et si le verbe vo'jOex£"ïv exprime bien la méthode de l'édu-

cation dans la famille, qui ne raisonne ni ne démontre, mais se borne

à louer et à condamner, en invoquant les traditions et les ,, lois non

écrites ", le verbe raoaa'jflE'iTfJa'. exprime également le caractère d'une

éducation qui fait appel plutôt à la force persuasive des discours, à

la douceur des expressions, au caractère poétique des mythes qu'au

raisonnement rigoureux et abstrait. » P. 106.
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contre dans les lois aussi bien que dans les natures et les

tempéraments -*".

3. — La communauté de sentiments, de peines et de

joies est encore un des moyens les plus puissants pour resser-

rer les éléments épars de la cité :
'^ ^iv r.oov?,; -re xal aj-y,;

xo'//tov'>. 7'jvocT. ..
•'"*^. Quand les âmes vibrent à l'unisson,

que les mêmes espoirs ou les mêmes craintes trouvent

un écho dans tous les cœurs, des courants de sympathie

s'établissent, et le lien est trouvé qui unira des êtres de

par ailleurs très divers. Lien d'autant plus fort que les

obstacles matériels seront moins nombreux, je veux dire

que les barrières élevées par un particularisme jaloux

seront renversées, car il n'est pas de pire dissolvant que

IMndividualisme des peines et des joies : It Zi --£ -ror/

TO'.o'jTojv '.'oùoTU o'-y.A'Jc',, OTav ol 'xz'j 7TS0',aA-'S',;, ol oe

-ZZV/'J.ZZ'.

Te xal TtOV 3V 7r, TSjLV.

387. Voici les raisons pour lesquelles il faut, je crois, rapproclier

les deux passages des Lois et celui de la République, comme le

suppose toute mon exposition — : 1) Aucune difficulté ne se présente

pour ce qui concerne les deux passages des Lois. Le second renvoie

nettement au premier : o oy) -oÀÀàx'.ç f,;j.(ov i<j-i--M-AVi -ol; Âo-'O'.;.

oiov —sp; 'r,'/ tor/ T'.ioo-ia vitov —aiocuv TÇ/O'^^riv o'j 'I'J.'j àpOTjTâ ciaaEv

îlva'.... 822 E. et cf. 793 D. Ici et là le même sujet est repris à

propos de l'éducation des enfants. De plus on retrouve les mêmes

idées et les mêmes termes : xj-zà o'j'zî àpoTi-ua ixv. — 2) La ressem-

blance des textes des Lois et de la République est aussi frappante.

A) Il s'agit de traditions dans les deux cas. En effet, le o'j; -yr.y.'yjz

voy.ouç... des Lois, 793 B., rappelle les v«'j;j.'.;j.a de la République, que

les enfants, grâce à l'éducation, ont retrouvés. Ils existaient donc déjà

et ne peuvent représenter que des traditions anciennes. — B) Dans

la République, comme dans les Lois, on ne légifère pas sur ces pré-

ceptes généraux. — C) Enfin la similitude des expressions me paraît

concluante pour pouvoir identifier les objets des deux dialogues :

Kal xà !T;j.'.xpà àpa, îI—ov, oo/.o^iv-a Eiva; vo'jj.[;j.a. Républ., 425 A. —
Èàv "r,;j."?v TToX/.à i'j.x /.y). -JiJ.'.y.py oo'/.o'jv-tov slva; /oaiy.a... Lois,

VII, 793 D.

388. Républ., V, 462 B.

389. Id. Id.
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C'est pourquoi, Platon va jusqu'à ordonner la com-
munauté absolue de régime, au moins pour la classe des

guerriers. Rien ne divise comme ces mots : « le mien et

le tien. » L'individu ne doit pas les connaître. Seule la

cité les prononcera, car elle seule possédera ^''".

« Le mien et le tien », il faut le poursuivre jusque dans

ses manifestations les plus intimes, et Platon n'hésite pas à

proscrire non seulement ce que nous appellerions aujour-

d'hui l'esprit régionaliste ou l'esprit de caste, mais encore

l'esprit de famille. Les familles sont des groupements

éparpillés, étrangers les uns aux autres; ce sont des

principes d'inimitié. Elles n'ont donc pas droit à l'exis-

tence. Et par amour de l'unité, le chimérique législateur

ne recule pas devant l'immorale utopie de la communauté
des femmes et des enfants-''". La seule famille sera

l'Etat. Tous se regarderont mutuellement comme pères,

mères, fils, filles, descendants ou ancêtres, non seulement

en théorie, mais pratiquement et en fait, puisqu'ils igno-

reront leurs propres parents ou leurs propres fils, et les

jeunes gens obéiront à tous les vieillards comme à leurs

vrais pères, s'ils veulent être justes et vertueux ^^-. Ainsi

ce régime établira la communauté de peines et de joies

que nous voulons obtenir : O-Jxo'jv \j.t-y. toJtou xoù o6^'u.y.-:6^

~c xa'. p'/,y.aTOç £;pat7.£v a-jvaxoAouOsv/ Ta; ts Y|0ovà; y.yX -à;

AuTcaç y.oiY?^ ;
— Kal ôpHCdi; ye è'cp7.|/£v. — O'JxoOv [xyJ.'.Tzy.

ToO aÙToù xoiV(ov'/ic7oy(T'.v /([Jirv 0'. ~o\\-y.'., o oV, £;ji,ôv ovoaà-

(70L»<nv, Toùro-j ok xo!,V(i)vo'JVTes O'jzio oyi Au-y,;; ts xal 'r^ooyr^c,

390. Républ., V, 462 C. D.

391. Comme le remarque Gomperz, l'expression de Platon «com-
munauté des femmes » est exagérée et ne correspond pas absolument

à la pensée du philosophe. « Car ce n'est pas la promiscuité qu'il

a en vue, mais des mariages temporaires conclus avant tout en vue

d'obtenir une postérité aussi vigoureuse que possible, et liés aux

prescriptions les plus sévères d'une autorité qui s'inspire des règles

de l'élevage du bétail». Les Penseurs de la Grèce, il, p. 494.

392. Républ., V, 463 C. D.
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•}.v.L\i~-j. ys)':)ur/\'j:/ zzo'j'ivr, — llo/.'j -'î "''\ Lien aussi efficace

pour unir les cœurs dans la cité que les membres dans

l'individu : les plaisirs ou les souffrances d'une partie du

corps n'ont-ils pas leur retentissement dans toutes les

autres ? '"^

11 est vrai que plus tard, assagi par l'âge et peut-

être par les expériences, Platon a compris ce qu'il y

avait d'irréalisable dans ces rêves et il les a abandonnés.

Déjà du reste, même dans la République, il se doutait

que ses idées resteraient une théorie et souriait avant

d'écrire :
*^'-'''- ovj.a'., 7,v o r'w, ~zz'. -'s to'j i>rsc/J.u.o'j

àac-'.a-èVTS'^'jOa'. à'v, û)- O'j 'j.3"''.ttov à-'7.^ov xo'.vàc '/kv rà;
' ' , , ,

" ^ ' ,

'

, V '
.•

..." ,- - .

"jyyS.y.y.c. t'.'rj:., xo'.vo'j; o; to'jc -y.'.oy.c, z\-tz o'.ov 7c à/./.

o'.ua-. -cO', TO'j S'. o'jvxTOV Y, y.Y, -/^S'.tt/-;/ av ay.-^',707,T7,7'.v

Mais s'il renonce dans le Politique et les Lo/s à

mettre en pratique le communisme de la République, il

n'en continue pas moins à édicter des règlements très

stricts sur les mariages et les fortunes, toujours afin

d'égaliser par d'heureux mélanges les sentiments, les carac-

tères et les mœurs, et par là d'unifier la cité
-''^

Comme nous l'avons vu ailleurs-'"', la fin de la science

civile est d'harmoniser les contraires et d'empêcher entre

393. RépubL, V, 464 A.

394. ... oîov ô-uav -ryj t;;j.wv oâxTJÀo; toj -/.Tj-'t,. -a7a fj xoivtov.a

àp/ovToç Èv a'JTïj rjTOsTo te x.al -77a àv.a TJvr{).-fT^'jVt ij.spous TrovrjjavTo;

RépubL, V. 462 C. D.

395. RépubL, V, 457 D.

396. Au V' Livre des Lo/s, 739 B. C. D., Pl.iton rappelle son

idéal de la République, le résume et le présente comme le modèle

non plus absolument réalisable, mais la limite vers laquelle on tend

sans l'atteindre jamais : otô o-fj -y.piosiyiJ.y. -^i iioh.ztirxç, où-/. à'ÀÀr,

xx^à o'jvay.'.v...

397. IP Partie, ch. l^S p. 89.
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les vertus mêmes la lutte et la discorde, s/Opa xal r;-%n'.-^.

L'âA7,9>,s od;a, lien divin apparenté à la partie éternelle

de l'âme, opère le rapprochement des natures opposées.

Mais, ajoute Platon, il existe aussi un lien humain qu'il

est facile non seulement de concevoir, mais d'introduire

et de réaliser là où se trouve le premier : Toù; ;jlyiV

Ko'.-ryjz,, ov-y.z, àvOpto-'//o'j; o£7|j,o'J;, 'j~y.zyrj'/~oz, 'ryj'ryj ':r/j

Os'lo'j o-ysoôv o'jokv ya/vS-ôv o'jte èvvosCv o'jvï svvoY.oravra

7.-073AsvA.. ''^^^
: c'est la sage combinaison des mariages:

ToO^ Twv 2-'.y7.a',(ov xy.l — a(otov xot-vcov/ifTStov xal twv —spl
Ta; '.o'ia; ixooa-s'.; xal yâi^ouç... ^'^^, fondée non sur la

richesse, ou la similitude des tempéraments^"", mais au

contraire sur la différence des natures, de façon que

d'heureux croisements apportent aux caractères trop doux

un peu d'énergie, modèrent la dureté et la raideur des

violents. Car si les semblables s'unissent, si le mélange

des divers ne se produit pas, les tendances trop unili-

néaires viennent à s'exagérer, et le juste milieu, le jj.é-rp'.ov

disparait pour faire place à l'O-spêGAy, ou à l'eAAe'.tjjf,;.

Telle est aussi l'idée que reprennent les Lois quand

elles condamnent les mariages trop assortis d'où naissent

dans l'Etat les inégalités : yspcTa-. oi -w; -à; àcl xy-à

o'j-j'.v -oo; tÔv 6'^,0',07"/tov a'jTco oOsv àvwaaAo; y,
—oA'.c oAt

"'ivv£Ta'. •/yi\x-j.r;h> ts xal -'Jj-uyj y,0ô7',v • se cov a uV, 3o'-*Ao-

asGa a"jaêa'!vî'// vj-Cv, xal uà/.'.TTa a"ju.6a{v£'. Tai^ç -As'lTTa'.rIl M '
l I

' '

-ÔAET'."".

Bien que ce soit difficile à comprendre, il faut pour-

tant se persuader que la ville doit être modérée comme
le vin trop généreux qu'un dieu plus sobre a tempéré

d'une boisson saine versée avec mesure : oj yàp pào-.ov

svvoclv OT'. -oA'.v v:rj\ os'. o'ixY.v xoy.TÀoo; x£xo7.'/£vy,v, O'j

398. Politique, 31U A.

399. Id. 310 B.

400. id. 310 B. C.

401. Lois, VI, 773 B.
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*^ ^

1 i i i_ /, i - _ • i

vr/^ovTo; stîoo'j OsoO v.yjày xo'.vtov'lav Aaêcov 7."aOov -ui'j.y.

X7.', y-STO'.ov àTTspyâ^sTa'. '"-. Car c'est là de plus en plus le

principe politique de Platon vieillissant : pour la vertu,

l'égalité et la mesure sont mille fois préférables à ce qui

n'est pas mélangé : -o yàp 6ij.aAôv xal 7'J|j.y.eTpov àxo-y-oj

wjoiov rj'rr^izz'. -po; àpcTT.v "'^. Cette idée s'ajoutant à

celle du mélange la détermine, et les théories du Politique

ou du Philèbe trouvent dans les Lois leurs applications

naturelles : il n'y a de beaux mélanges, de mélanges

stables que ceux qui sont mesurés, et les liens unissant

les contraires, seront d'autant plus solides qu'ils s'adap-

teront davantage à la forme mathématique.

C'est pourquoi encore le législateur précisera le nombre

de familles (5040) que doit contenir la cité, veillera à ce

qu'il se maintienne intact et multipliera les moyens qui

conserveront ce juste milieu nécessaire à la prospérité de

l'Etat. On renverra l'excédent et on entretiendra ceux

qui demeurent dans le culte de l'égalité, dans le respect

du nombre fixé : « les meilleurs des hommes, efforcez-

vous d'être toujours semblables à vous-mêmes ! honorez

l'égalité, l'uniformité et les convenances établies par la

nature, tant en ce qui concerne votre nombre qu'en tout

ce qui est beau et louable. Et d'abord pour le nombre,

ne sortez jamais des bornes qu'on vous a assignées.

Ensuite ne méprisez pas la part qui vous est échue, car

elle est une juste mesure... » xal oy, y.'A -n-j tôv àp-.Oy.ov

y.èv —pwTOV o'.à jj'iou -avTo; 'yj/Azy.'Z tov 3!.'pY|jj.3vov, v.iy. ro

1-5 . J •! Il-' l l

JJ.eTp'.OV ô'v, IJ.Y, àT'-IJ-âTYiTc... "".

Comme elle présidait à la distribution des familles,

la notion de mesure présidera enfin à l'égalisation des

402. Lois, VI, 773 D.

403. Id. 773 A.

404. Lois, V, 741 B.
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fortunes, car c'est par la xo'.vtoviy. des biens, ne l'oublions

pas, que l'on réalisera l'union des sentiments. Or il est

impossible que les fortunes soient absolument semblables:

fatalement l'un apportera plus dans la colonie, l'autre

moins. Le législateur remédiera au mal en s'efforçant de

fixer un système d'impôts qui rétablisse l'équilibre, de

façon que chacun possède et reçoive suivant sa propor-

tion. Dans la collation des charges et l'imposition des

subsides, on aura donc égard non seulement au mérite

personnel et à celui des ancêtres, à la force et à la beauté

du corps, mais encore à la richesse et à l'indigence. Et

quant aux honneurs et aux dignités, l'égalité étant établie

par un partage inégal en soi, mais mesuré aux capacités

de chacun, toute dissension cessera '"^

Ainsi grâce à la justice, lien fondamental, raison

d'être de toute stabilité dans l'Etat, grâce aux principes

d'une éducation traditionnelle qui relieront les âmes dans

un même amour du passé et la pratique des mêmes
coutumes, grâce à cette communauté de sentiments qu'en-

tretiendront toutes sortes de moyens, moyens même phy-

siologiques et matériels, — la ville se maintiendra unie et

heureuse. La division, source de tous les maux, n'aura

plus de place, et la vie pour tous les citoyens deviendra

une amitié. Mais quel gouvernement à la fois assez fort

et assez intelligent, assez soucieux de l'ordre et assez

respectueux de la liberté pourra donner au système de

l'unité sa pleine réalisation ?

405. O oTj KoL/wi •/,£/:/( 70(1} -s'j.'j.vk tov /./.rjpo</ £7:i xryj-rjiç o;;-

î'.prîy.aij.îv . T|V ij.iv or, /.a/.ôv xa'; zijjsj. \tj. —àv:' ï/vfZT. ï'rx îxacjxov

îÀOcTv ît; XTjv aTTOf/.i'av ' £~£'.07) ?À u'j ojva'co'v. à/.À' ô \).vi l'.z, TrÀîtoj

/.£xttj!j.£vo; àtût^ï-uai /prjfj.axa, ô lî' ÈÀà-xovx, «îe! 8/] tcoààwv É'vExa, twv
:£ xx-à — o'Âiv xatpwv laoT-rj-ro; £v£xa. zi\):r^\i.''xi''J, àv.tra yz^/icsOui, Vva

ap/ai Tî y.y.'. i:'j'j,rjzy.\ xct': o'.avo;;.a;'. ttjV ttjî i;;a; Ixâ^TO'.^ T'.y.rjV y.-/)

xaT apET/jv ;j.ovov tt^v te —po-j'ovcov xx; zJjv aOtou, u.tjOE xaxà jojij.àxtov

la/jî xxt z-jij.oçj'fîaç. à/.Àà xx; xxtx ttào'j'uo'j /p-fjtriv xxl "evixv, tx^

TtiJ-X; "£ Xxl Xp/àç (o; ÎjxÎTXTX T(o XVLTfjJ T'JiJ.UETpW 0£ XTToXa'J.SâvOV'tEÇ

fXT) ôtatpÉptovTX!. Lo/s, V, 744 B. C.
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!^ 2. — LES DIVERSES FORMES

DE GOUVERNEMENT.

« Le premier gouvernement et le plus vanté est celui

de la Crète et de. Lacédémone. Le second, déjà moins

estimé, s'appelle oligarchie, gouvernement sujet à un grand

nombre de maux. Le troisième, la démocratie, s'oppose

entièrement à l'oligarchie. Vient enfin en quatrième lieu

la noble tyrannie qui ne ressemble à aucun des trois

autres gouvernements et qui est la plus grande maladie

d'un Etat.
»""'' Dès le début de ce VllL' Livre de la Répu-

blique, Platon ne cache pas ses préférences pour l'aristo-

cratie qui répond le mieux à son idéal politique, et le

Vll^' Livre avait précisément pour but de dépeindre le

caractère le plus approprié à cette forme de gouvernement,

et de déterminer l'éducation philosophique et dialectique

adaptée aux chefs qui la représenteraient*"'. Ici Platon

trace le portrait des régimes plus ou moins vicieux qui

vont se dégradant depuis l'aristocratie jusqu'à la tyrannie,

il nous faut résumer brièvement la description des trois

régimes timocratique, oligarchique et démocratique, car

leur opposition immédiate à la forme aristocratique mettra

mieux en lumière un des aspects de la notion d'intermé-

diaire en politique.

1. — « Le gouvernement timocratique, ne tiendra-t-il

pas le milieu entre l'aristocratie et l'oligarchie ? — Tout-

à-fait. » '"'^ La timocratie est donc un intermédiaire, et

comme tout intermédiaire, elle participera aux deux

406. Républ., VIII, 544 C.

407. T'jv ij.iv rjTj lïi àp'.îxo/.pa-t'a ouotov oiîÀTjÀuOa|J.£v rfir^. fjv

à-'aOov xz Y.<yX ôf/.a-.ov opOtoç ciay.sv îTvai. Républ., VIII, 544 E.

408. O'j'/.o'jv, f,v o' È-'OJ. £v ;j.£JOJ xic, av s'iV, àpKJXoxf/aTta; xt xat

c/'Âr/ap/ia:; rt-j-.r^ r, -ùÂ'.tîia; — Ilâ/J \J.l'i ojv. Républ.. VIII, 547 C.
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extrêmes qui servent à la former, en gardant cependant

sa caractéristique personnelle : v, '^avspov ot-, -A u.'ôv ;j.'.;j.y'.-

ii'.'j.'. 'zi:> -ooTïoav -oy.'.Tc'iav, 77. os rV,v oO.'.-'a^ylav, 77" sv'il ' 11/.
'j.£7C|) o'jTa. 70 03 7'. X7.', 7.07?,; sçc'. 'io'.ov :

"'^. — Pour

savoir comment s'opère le mélange, il suffit d'étudier la

genèse de ce régime nouveau. En vertu de la loi de

décadence qui régit fatalement tout ce qui est périssable,

les races un jour viennent à se croiser : le fer se mêle

à l'argent, l'airain à l'or, et il résulte de ces fusions une

dissemblance, un manque d'harmonie : oao'j os a!.vsv7o;

rj'Z('r/j 7.o'"jO(o xal yaAxoO vcjto) 'lirj^jSjVj-t- V"'Zvr'jZ':y.'.
'i I I i I /. /.Il i ' •

I i '

xaî. y.'/bi'j.yjJ.y. àvàpuo'77o; ""... De ces irrégularités il ne

peut sortir que l'inimitié et la guerre. Et c'est la guerre

en effet qui se déchaîne et se termine par une sorte

d'arrangement factice : le partage et l'appropriation des

terres, l'asservissement des classes inférieures'*". La timio-

cratie provient donc du pacte contraint qui joint plutôt

qu'il unit deux races opposées. Des traditions de l'aristo-

cratie, elle retiendra le respect pour les magistrats, l'aver-

sion pour l'agriculture, les arts mécaniques et les autres

professions lucratives, ainsi que certaines pratiques, comme
la coutume de prendre les repas en commun et le soin

de cultiver les exercices gymnastiques et militaires :

Oùxo'jv 7(0 ukv 'i.'j.y.y 70'jc ao70V77; xal ''Swo-".(i)v y—.i'/zihy.'.Il i
•

i /. I I < /.

70 — 007:o).£'J.O'JV 7.'J7TC xal 7£',007S7V',0)V X7.'. 70'J yJJSj'J

/OY.'J.7.7'.'7UOO, j'J'j'7'.~<.y. os X7.7S'rXS'JC/.'707.', X7.'. V'J'J.V7.'77!,X?,; 7S
/,i 'i i '

^ Il '^

X7', 7Y.C 70'J —oAsao'J y.^'ioviy.z i-vj.ù.zlnhy.<.. -7.7', 70^; 70'.0'J70',;1-5
l (

-
l

' '

7y;/ -po7£pav y.',|j.Y,7£77.', ;

"'
elle essaiera de les concilier

avec cette avidité de richesses propre à tout état oligar-

chique : 'E~'/j'jaY,7a', os ys, y,v 0" syoj, '/:Y,y.7.7(ov 0'. 70'.0'J70'.

109. RépiibL, VIII, 547 D.

410. Id. 547 A.

411. Id. 547 B. C.

412. Id. 547 D.
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sVovTa-., {o7~to ol h T'/ù o/.'^'y.zyiy.'.;... '"^, mais comme
cette combinaison se fait sans mesure et sans ordre,

l'esprit d'ambition, de jalousie, de dispute finira par

prédominer, en un mot l'esprit du Ouv.o; qui est celui

même de la timocratie : liavTà-acr'.v, è-^y., as-'S',: ucus'.-;-

'jivYv -o/.'."(av £/. xa/.oj 7£ y.yX y."y.ho'j. — Miuc'.XTa', vào,

YV r'oj • o',au;avs'j7aT0v "/ sv aÙTr, £7tIv £v t'. aovov 'j-o

ToO O'j'J-Oc'.'o'j; xcaTO'jvTOc, '-:^'.AOv,x{a'. xal 'j^'.y.oT'.'j.'ia',
**

'.

Mélange de bien et de mal, ce régime s'élèvera un

peu au-dessus du mal, sans atteindre toutefois le bien,

restant dans la pure région des intermédiaires, considérée

ici comme un aboutissement, car pour fondre les éléments

divers, la proportion manquait.

Et le chef de ce gouvernement, celui qui le repré-

sente et l'incarne, c'est bien l'homme de la oôca, celui

qui s'établit dans la demi-obscurité des opinions et se

contente de vraisemblance, celui dont peut-être Platon

traçait le satirique portrait à la fin d'Eiithydème, celui

enfin qui sollicité par les influences contraires se dispu-

tant son intelligence et ses sens, prend le milieu entre

les deux parties extrêmes et laisse tout empire sur son

âme à l'intermédiaire irascible, ami de la dispute : £'-;

TO uscrov k),xo u.cvo; it-' à|j.-^OTspwv -ro'JTtov y.aOs, xa-, ty,v sv

saJTW âo'/Y.v 777.030(0X0 Tw •jA'jM -t y.yX csùovixoj -/.y). Ov'j.os',o£'.,

X7'. r'évcTO j'Lr/.ô'iowv tô xal 'j^'.Ao-r'ao; àvY.p *^^.

2. — L'oligarchie naîtra d'une corruption de la timo-

cratie. L'ambition et l'intrigue finissent par provoquer

l'avarice et le mépris de la pauvreté. Bientôt une loi

établit sur la fortune tout système d'autorité. De ce jour,

le régime oligarchique est fondé. 11 est un lien de tran-

sition entre la démocratie et la timocratie, intermédiaire

encore, mais s'écartant de plus en plus de la juste mesure.

413. Rêpubl., VIII, 548 A.

414. Id. 548 C.

415. Id. 550 B.
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Un des graves défauts de cet Etat, c'est son manque
d'unité. Il porte en lui le germe des divisions, et l'appa-

rence même de fusion qui dans le régime précédent

pouvait tromper des regards superficiels, n'existe plus ici :

deux cités, celle des riches et celle des pauvres occupent

le même sol et travaillent sans cesse à s'entre-détruire :

Tô UT 'J-'.aV -J.lj}j. r/jrj àvà"XT c'.'rj.'. TY.V TO'.^'JTY.V
—

o).'.V. 77 V

'J.IV 7:£VY,7(ov, Ty,v oî r:/.o'jT',(ov, o'.V.O'jvTa; iv tw aÙTO), i.z\

s-'-êo'jÀs'JovTa; yjJ.i'j.o',- "•'.

De plus, les mêmes citoyens exercent à la fois les

fonctions de laboureurs, guerriers et commerçants. N'est-ce

pas absolument contraire au principe essentiel énoncé au

début de la République et où l'on avait reconnu la vertu

de justice : que chacun, disait-on, reste à sa place, rem-

plisse exactement le rôle qui lui est confié, si l'on veut

éviter les dissensions et maintenir dans la ville la bonne

harmonie : o -y/.-/', sAo'.ooGO'jy-cv, tô -o)v'j-ca^'y.ovcCv vswo-

vo'jvra; y.y.'. yoY.'j.aT'.vOusvo'JC y.y.i -oAcUoOvTa; y.ij.y. -ry'j-

aÙTO'j; £v ~r. -zoiyù-rr. -oK'-zvj., y 00x3^ ocOto; Ivs'.v ;
—

O'jo' ô-wc-T'.oOv
*''.

Enfin le vice capital du régime, qui ruine toute mesure

et toute unité, c'est l'absolue liberté en matière écono-

mique. De là s'engendrent les deux extrêmes : la richesse

sans limites et l'indigence *^^ Et si nous trouvons dans

cet Etat des filous, des coupeurs de bourse, des sacrilèges

et toute une variété de coquins, ne nous étonnons pas :

l'ignorance, la mauvaise éducation et les ferments de

discorde de ce gouvernement les ont produits : ^\p o-Jv

où Z'. y-y.Vjfji'vj:) y.y). xaxY,v TOO'iY,v y.y). y.y-y.n~y.'S'.'^ '},:,

TTOA'.Tc'ia; C.T70.U.SV TO'J^ TO'-O'JTO'JC a'JToO'. ÊvrirvcorOa'.
;

^r*Y,a-oui,£V ^'®.

416. Républ., Vin, 551 D.

417. Id. 551 E.

418. Id. 552 A. B.

419. Id. 552 D. E.
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Les mêmes caractères se retrouvent dans l'oligarque :

c'est un homme divisé, sans cesse en lutte contre lui-

même. En son âme les désirs se combattent, désirs

malfaisants, désirs raisonnables. Ces derniers l'emporteront

parfois ^-", mais ne nous y trompons pas : malgré l'appa-

rence, la vraie vertu, source d'harmonie et d'unité, reste

toujours absente : ... Ôij-Ovoy-'.x?,; os /.'/:. Y,puo7;j.iv/-,; tt,;

3. Nous avons encore une étape à franchir avant

d'atteindre le dernier degré de l'échelle politique, le mal

extrême, le régime abhorré qui transforme une cité libre

en une geôle d'esclaves : la tyrannie. Par l'Etat démo-

cratique la transition se fait entre ce gouvernement et

l'oligarchie. L'insatiable désir des richesses précipite la

décadence; les haines grandissent qui dressent l'une contre

l'autre deux puissances rivales : la fortune et la force.

Malgré leurs gains et leur luxe, les riches affaiblis par

une vie efféminée et voluptueuse ne peuvent résister au

peuple plein de santé, vigoureux, et qui prend enfin

conscience de sa valeur. Comme il suffit du choc le

plus léger pour renverser un corps débile, ainsi dans

une situation analogue, un Etat ne tarde point à .se

détraquer sous le moindre prétexte"*--. Le gouvernement

devient démocratique, lorsque les pauvres, après avoir

vaincu les riches, massacrent les uns, chassent les autres,

et tirent au sort avec ceux qui restent, les charges et

l'administration des affaires : Ar^jj-oxpaT-ia oV, o'.'j.y.: -"l-'vsTa'.,

OTaV 0', -SVY-£;- V'//.Y,'7aV7£; TO'J;; aSV aTZOXTS'lvW^'. TtOV STÎpOJV,

TOj; 03 ixêaAWT',, toC; ok Ao^-oC; èz i'rrryj y.£-:aow7'- -oA',-

Tcia; T£ xal y.zyor^, xal (o; tÔ toA'j à-o xAr'.pwv al âp/al

£v y.j-r, ""/'vovTa'.
^".

420. Républ., VIII, 554 C. D.

421. Id. 554 E.

422. Id. 556 E.

423. Id. 557 A. U
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Cette forme nouvelle ne favorisera pas davantage

l'unité des citoyens. Au contraire, de plus en plus elle

offrira l'aspect d'un amalgame sans mesure et sans art;

ce ne sera même pas un mélange, mais un enchevêtrement

d'où l'ordre est absolument banni. « C'est dans cet

Etat, ami, que chacun peut aller chercher le genre de

gouvernement qui l'accommode. — Pourquoi ? — Parce

qu'il les renferme tous, grâce à la liberté effrénée. Et si

quelqu'un voulait former le plan d'une cité, comme nous

naguère, il n'aurait qu'à se transporter dans une démo-

cratie comme à une foire de gouvernements...» x-y.l x-.vo'jvc'js'.

7w 3ojAo'v.sv(o -o).'.v y.'j-'j.iv.zjy^v:^ , o vjvoy, y.'J-S'.; £-0!.0'jl/.sv,'','-'
, ^

"
. ,'('• .. "

àva^'xaï^ov S'/za'. v.:. oy,'j.oxc:'.toj,'j.evy v sA'Jovt'. ~<j/~V/, o; av

-yjTOv yzi^y.r, too-o:, toOtov ÊxAsca-rfla'., wt-ôo î'.'ç ravro-o'jAî.ov
. - ~ ' > " r ' " 'V 424

7.-j;'XO'J£V(0 -OA'.Tc'.fOV, Xy.', cXAcCa.U.£V(0 O'JTW X7.TCi!.X'.^£',V

,

i 1
'Il

Ce régime comprendra toutes sortes d'individus, une

prodigieuse diversité de caractères, faisant songer à cette

variété de fleurs brodées sur un habit et qui émerveillent

les femmes et les enfants'"'.

Cet Etat où personne ne commande a le don de faire

régner l'égalité entre les choses inégales comme entre les

choses égales... xa- ivr,, w; Ècxsv, Y,o£va -o/.'-e-ia xal àvapyo;

y.yX -o'-xO-Y,, '.'TOTY-y. T'.va ô[.;.oûo; 'iVo'.ç t£ xa-, àv'.-jo'.; o'.avs-

;j.o'j7a ''-^ En d'autres termes, n'est-ce pas le renversement

total des valeurs, l'absence, ou mieux encore, la contra-

diction de l'harmonie? Et si la multiplicité constitue la

base même de ce gouvernement, combien grande sera son

instabilité !

Les mêmes traits distingueront le représentant de la

démocratie : c'est un grand enfant, livré au vent de la

passion présente, aujourd'hui ivre et se laissant bercer

par les chants de la flûte, demain se contentant d'eau

424. Rcpiibl., VIII, 557 D.

425. Id. 557 C.

426. Id. 558 C.
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claire, épuisé par le jeiîne; tantôt s'exerçant au gymnase,

tantôt oisif et sans souci. En un mot, nul ordre, nulle

loi, ne règle sa conduite; il vit de ce qu'il appelle la vie

libre, agréable et bienheureuse^-'. Son caractère est une

bigarrure de mœurs et de caractères ; il a tout le charme

et toute la variété d'une cité démocratique : O^ua-, oé ye,

TGV xa/.ôv ~t xal —o'.xO-Ov. (ot-îo £xs(vy,v ty,v t:Ô).',v, to'JTOV

Tov à'voca s'iva-,...
'-'"*.

Plus arrogant et plus audacieux que son père l'oli-

garque, meilleur pourtant par nature que ses corrupteurs,

il se tient entre les deux, s'imaginant, mais bien à tort,

garder la juste mesure et la modération. X'jvy£vô;j.cvo; os

y.rj'j.'ltO'zizo'.z, àvooaT', xal 'j.ti-ry.z. tov xot'. o'.f,Ahou.ey iTzib'jtx'.wv,

ôcuTG-a; cic 'jèz'.y -s -ào-av xal to sxclvtov sloo; ulItô'. ttc
i i ' • i ' .

r/wv. à-'ouevoc àfji'.ioTsoco'jc xa-:s77Y, î'.'c ustov âu'jo'.v to'.v

Too-o'.v, xal 'j.cTcûoc OT, (o; tosTO, sxy.TTtov à.-oAaûojv O'jts
i

'
i 1 - " •

àvcAc'j^soov o'J73 -acàvoaov 31^''' -'^o oraoT'.xôc i: o'X'.vaoyoO
l 1 t I - i'' M - • II/.

•'S-'ovto; *-^.

Nous arrêtons ici notre description des formes de

gouvernements intermédiaires. Ce sont, nous venons de

le voir, des mélanges de bien et de mal, mais les uns

et les autres, chacun selon son degré, se maintiennent

dans une région de demi-bonté, car la fusion des élé-

ments distincts manque de cohérence et de stabilité. De

la formule de composition de ces différents Etats est

absente, en effet, la notion de mesure et de nombre, qui

seule permet de souder fortement et de fondre en une

harmonieuse unité les êtres les plus divers. Ainsi déjà,

bien que les termes •J.i'o'.r/; y.c-o',ÔT/-,: soient relativement

rares dans ces passages de la République, l'idée se devine

427. Répnbl., VIII, 561 C. D.

428. Id. 561 E.

429. Républ., IX, 572 C. D.
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à travers l'exposé des systèmes; elle est en voie de for-

mation, toujours latente, à la veille d'éclore et de s'épanouir

dans la théorie définitive du Politique.

Il nous reste à opposer aux régimes précédents celui

qui dans l'esprit de Platon réalise le mieux l'idéal d'un

bon gouvernement : l'aristocratie.

4. — Au III"^'-' Livre des Lois, l'étranger athénien

expose le principe qui doit servir de base aux constitu-

tions bien réglées : Si l'on avait compris le mot juste et

profond d'Hésiode, on n'aurait pas à déplorer la ruine de

cités jadis prospères. La moitié, disait le poète, est souvent

préférable au tout : ào' o-jv. àyvoy.'Tav-rs; tov 'lla-{ooov ôz^o-y-y.

y.ÉvovTa <oc; to tu'.t'j -O'j -avTo; izo/jA/.'.:. 37tI tJÀov*^^ —
Si prendre le tout peut entraîner quelque dommage, il

faut se contenter de la moitié : c'est alors la juste mesure,

et la juste mesure vaut mieux que l'immodéré et le

disproportionné : o-6-y:/ r, to u'sv o/syj ),a|j.êâvc',v v/-,;j.'.(oo£;,

TO i.u.'.i'j •j.i'zz'.fjy, "Jj'z 70 'j.sTv'.ov TO'j àfj.£TOG'j TJ.io-/

Appliquée aux contingences de la politique, la géné-

ralité un peu vague et obscure de la sentence se précise.

Le sens en est le suivant : l'absolutisme du pouvoir est

très difficile à maintenir. 11 risque de paraître odieux.

L'irresponsabilité complète dans le chef suprême peut

constituer un danger. Aussi sa puissance doit-elle être

dosée, tempérée, et la mesure s'intercalera toujours pour

rétablir la proportion entre l'écart des deux termes :

nature humaine et pouvoir souverain : "Kàv t-.; |j.suova

o'.ow lolz. cA^TTOT'. fo'jvau'.vl —aocU ~o u.i'z'.oy, —Aovou tô

l-jT'ia /.al ^(o'/aT'.v ~zciO'fy /.v:. '\j'j-/y.\z, àoyâç, àvaTpi—exa'!

T.^/j -y:r,y., /.y:. il'j^j'-JX.yny. ~y. |v.r/ v.z voto'j; Hzl, ~y. o £'.';

t'-y.oy'jy 'jè':jZMZ ào'.xlav. '•'. o'Jv oy. -otî ).i*'0,!j.£v ; àoà v£ to

TO'.ovoc, (o; O'Jx s.'j~\ (0 ciO.O', àvossç, Ovy,t/,; 'i^'jy?,; 'i'jT'.;

430. Lois, III, 690 E.
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Y-'.ç -073 o'Jvy,73Ta', TY.v 'xz'^i-j-ry h àvOpeono',; àpy/.v 'j^scs-.v

via y.al àv'JTze'JO'JVo;. (otts |j.t, r?,; u-cV-Itty,; voto'j àvo'.a;

-AYiOwGcVra a'JT?,; tV,v o',àvo',av, y^^-o; s'ys'.v -pôç tcov
ê-'Y'j-

77.77. -iO-tov. 6 ^'£v6y.cV0v 7ayj o'Jcs^S'.oîv 7.'Jt),v xa'. -à^av

TY.v o'Jva|jL',v //.pàv'.TSv a'j7Y,;; 70O7' oOv 3'JAa?Y,^Y,v7.', -'70777;

70 U.S70!,07 ac-'7.A0J7 VOUlo()370)7
431

Heureuse la cité qu'un dieu a pourvu d'une double

lignée de rois, et réduit ainsi au ;j.i7p',07, qu'une sage

législation équilibra encore plus tard, en restreignant

l'autorité royale par la création d'un sénat et d'éphores ''^.

Jamais la Perse n'aurait envahi la Grèce, si quelqu'un

avait été capable de tempérer les pouvoirs et de les

unifier. Car l'unité doit toujours être le but vers lequel

on tend, et seul un mélange harmonieux peut la réaliser :

0Î07 or, -A'A 70 -7.007 c']7:oa£7, ('0; apa où os-T '^.tyyly.; ip/y.;,

O'jio y.'j 7.'j.3'//.70'j: 70'yo^c7£i!7, rj'.yyof^Hiv'y.t 70 70',070c, 07',

-ÔA'.v iXz-jhipyy ~z zvrj.<. Zv. /.y). ï'j::.z,'-rrj. /.y). 3aj7r, '^O.y,7, xal

707 7O;./.o0s7o077a -pOC, 77.'J77. [ii)i-0777. OcC 70|J.oO£7£C7 ''^^.

Mais de quel composé sortira donc ce gouvernement

idéal dont la seule définition sera une promesse de pru-

dence et de sagesse ? De la fusion de la monarchie et

de la démocratie, « ces deux mères » de toute vie poli-

tique, o\o7 a7,7£p£; o-Jo 7',7£; ^^^ L'une aime à l'excès

l'absolutisme; l'autre, la liberté, mais aucune ne garde

la mesure : o'Jo£7£p7. 77. |j.£7p'.7 xr/.77,77', 70'j7ojv ''^^.
il faut

prendre les deux et savoir les mélanger pour conserver

la liberté et faire l'amitié avec intelligence : ov- or, oOv

y.y.'. 7.vavx7.Co7 \j.t~yAy£zly àa'iov/ 70'j70',7. v.t.zz è/.Z'Jizp'.y.

t' £•777.', Y.y}. zOJ.y a£77. 'j;oo7Y'a-£ojc...
*'^'^ Tant que les

1 l il '

431. Lois, 111, 691 C. D.

432. Id. 691 E., 692 A. B. C.

433. Id. 693 B.

434. Id. 693 D.

435. Id. 693 E.

436. Id. 693 D.
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Perses gardèrent un juste milieu entre la servitude et la

liberté : ots ij.$v to ^jÂ-zoïoy ixvXkov oo'j),3'!a; ~z v.y). f/.z'Jjcpiy.-

Y,yov... '*'•'",
ils restèrent indépendants et purent s'assujettir

des peuples. Mais l'excès de servitude les mena finale-

ment à la décadence où l'excès de liberté conduisit les

Athéniens : STreior, T'.va too-ov TaÙTÔv 'r^y-v^ '7'j|j.êî6'/,x£'. -àfio;

o-£p UépTaiq, èy.tiyoiç y-kv $7:1 —à-rav wSkv.'jy a^'O'JT'.v tov

OYjjj.GV, 'f^\jJ.v y.ù TO'jvavT'lov £-', -y.T'j.y D.vJizz'.y.y -cotos-o'ji',

Platon demeure fidèle à sa théorie sur l'exagération

des vertus, et, en somme, nous n'avons ici qu'une appli-

cation de la doctrine exposée dans le Politique. Le remède

pour corriger le manque de proportion, c'est toujours

l'usage, délicat sans doute, mais souverainement efficace

de la p-expLOTr,;, et le législateur qui veut une ville libre,

unie, intelligente, trouvera le juste milieu, l'intermédiaire

entre le despotisme et la liberté : le bonheur est là, tandis

que les extrêmes sont nuisibles à tous. To'Jtwv â'vcxa o>,

TzoXi'ieiy.q T'/jV Te oea-TioTutoTàTYiV -poc).ô[ji.£vo', xal t'V,v £).£'j-

GepUWTaTTiV, £7ï!.a'X07tG'JJJ.£V V'jvl -OT£pa TO'JT(OV OpOw^ ~0A'.-

TSÛeTa', • AaêovT£i; o£ a'JTtov £xaT£pa; ij.£Tp'.OTY,Tà riva, twv

u.zy TO'J oST—ô^e'.v, twv o£ toO ÉXsuOspiào-a',, xaT£!!oOjJI.£V OT!.

t6t£ oLacpepovTcoç £v aÙTa'^ç £y£v£TO £'j-pay{a, £7:1 oï to y.v.poy

àyayôvTtov £xaT£p(ov, twv jjlsv oouAeiaç, twv ok TO'JvavTW'j,

où '7'JVYiV£yX£V 0'JT£ ToCç 0'JT£ ToCç '*^^.

Ni monarchie ni démocratie, telle est la formule, il

reste donc que le régime de choix sera une sage aristo-

cratie au pouvoir tempéré. Ainsi, presque à la fin de sa

carrière, Platon, par une compréhension plus réelle de

la nature humaine, corrige l'autocratisme, un peu sectaire,

il faut l'avouer, de la République. Il n'attribue même plus

à l'aristocratie, comme dans le Politique, une simple

437. Lois, III, 694 A.

438. Id. 699 E.

439. Id. 701 E.
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valeur moyenne, moindre en tout cas qu'au gouvernement

monarchique, proclamé alors le meilleur des régimes '"*",

mais il reconnaît sa supériorité et la déclare seule capable

de mettre l'unité dans une nation.

Le même principe guidera la création des magistrats '^'.

Il faut veiller à ce que par le mode d'élection, la cité

tienne le milieu entre la monarchie et la démocratie '*',

car l'amitié, l'égalité n'existeraient pas entre maîtres et

serviteurs, gens de mérite et hommes de rien. La mesure

toujours devra présider à cette organisation, si l'on ne

veut pas que tout vienne à se confondre dans le plus

beau désordre, que pour des gens inégaux, l'égalité elle-

même ne se transforme en inégalité : toC; yàp àvlo-o'.;

77. '('7'J. àv'.Ta Y'^'vo'.T àv, c'.' ur T'jvyàvo'. toO " ;j.£TOO'j
"''.

Cette phrase des Lois renvoie très probablement au pas-

sage de la République analysé plus haut, où Platon per-

sifle finement le régime démocratique qui a le don de

faire régner l'égalité entre les choses inégales comme
entre les choses égales... in6~r,~y. -z'.-rj. ô|j.oùo>; {'tcç -z y.'A

àvi^ou o'.avsiJ.o'jTa *'*. Sans doute l'égalité engendre l'amitié,

suivant le vieux dicton, mais il faut savoir proportionner

cette égalité, l'adapter, la transposer. On ne choisira pas

celle qui est brutale dans sa rigueur mathématique et son

uniformité, et qui s'appuie uniquement sur le nombre, le

poids, le sort : rV.v y.sTow -I'ty.v xal o-TaOy-w xal à.o'.0;j.(o,

440. Movap/ta tol'vuv ^su/Os'iaa aiv £v Ypâ;j.,aa7tv à'^a^rSic,, ryjc,

vou.O'j; 'j.iyrjij.z^K y.çj'.axr^ Trotjwv tojv kç ' àvoaoç oè y/.XsTzr^ xal pap'JtàxTj

T'jvotxïiaa'.. — Ktvô'jvîûîi. — 'l'-r-jV di ys zO'rj ;j.fj tto/./.wv, îoaTcsp Évô^

xal ttXtjÔO'Js "Ô oXt'yov u.eciov, o'Jt:iij- T)YT|a<ô;j.EOa ij.î'ttjV etc' à;j.ipoT£pa...

Politique, 302 E., 303 A.

441. Lois, VI, 757.

442. H u.iv alpET'.:; ojTd) •.".•^'•/ouÂy^ u.Éaov av tyoi ijovap/'-X?];; xal

OTj;j.oxpaTixrjÇ —oÀ'.xîtaç. fjç àcl oeÏ ;xet£'je'.v xr)v tïo'ki.xzIt/... Lois,

VI, 757 A.

443. Lois, VI, 757 A.

444. RépubL, VIII, 558 C.
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/J.TZO) à-c'jO'jvwv £Ù Ta; o'.avo'Jià; a'JT/,v... '^'', mais celle

qui attribue moins à celui qui est inférieur, plus au

meilleur, se conforme aux niitures diverses, distribue à

chacun ce qui est convenable, suivant la proportion, allie,

en un mot, à la précision mathématique toute la souplesse

des notions morales : c'est le caractère même du jui-rv.ov :

,u£Tp!.a o'.oo'JTa 7Z00C TY.v a'jTtov 'ji'jT'.v kxy.-izo), v.v}. oV, xal

Tfjj-à; u.ti'Co'j'. akv -poc y.zzTry izi ueïCo'jc, ro-îc oe to'jvxv-

^(ov £/o'J7',v àocTY.c Te xal Tta'.Oc'ia; to —os-ov sxaTJpou

à-ov£;j.£'. y.y-y. Aôyov...''^^ Cette égalité de nature peut

s'appeler la juste mesure : tenant compte des capacités

et des valeurs, elle permettra d'éviter les dissensions

sans fin qu'engendrerait fatalement l'égalité numérique

donnant les mêmes droits, confiant les mêmes fonctions

à l'ignorant aussi bien qu'au philosophe.

Et voilà pourquoi la création des magistrats dans le

régime aristocratique sera basé en partie sans doute sur

le sort, l'élément aveugle et changeant, car il faut faire

quelques concessions aux préjugés de la niasse^'*', mais

surtout, et presque uniquement, sur la nature des individus,

l'élément rationnel et stable.

Mélange harmonieux parce que mélange mesuré :

telle est donc la formule du gouvernement aristocratique.

Intermédiaire encore, puisque composé de bien et de mal,

ce pouvoir diffère pourtant de ceux qu'on analysait pré-

cédemment, car ceux-ci étaient des amalgames, plutôt

que des synthèses ordonnées, des confusions plutôt que

des fusions de caractères et de traits disparates. Ce qui

dans le régime aristocratique établit justement l'équilibre,

en dosant avec habileté et sagesse les deux principes

opposés : l'autocratisme et la liberté, c'est le j-i£Tp!.ov, ce

milieu disaient le Politique et le Philèbe qui doit servir

445. Lois, VI, 757 B.

446. Id. 757 C.

447. Id. 757 E.
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de norme dans la détermination des mélanges, et dont les

synonymes sont convenance, opportunité, utilité : -ps-ov,

xa'.pov, orov... Seule Cette notion donne aux intermédiaires,

en qui se rejoignent le bien et le mal, une valeur réelle.

Comme principe du mélange, comme lien, donc à son

tour aussi comme intermédiaire, elle permet aux extrêmes

de se rapprocher, les soude fortement et crée entre eux

une amitié durable en réalisant la véritable égalité. Sans

doute ces composés n'ont pas toute la pureté du bien

absolu, mais Platon vieillissant s'aperçoit de jour en jour

qu'une telle perfection est irréalisable ici-bas. C'est pour-

quoi, grâce au ;j.£y',ov, il s'efforce du moins de produire

l'harmonie la plus proche de l'unité. Et comme en morale,

la vie mélangée avec mesure est le bien souverainement

désirable pour des êtres contingents, mélanges eux-mêmes

de bien et de mal, en politique, l'aristocratie, intermédiaire

entre la monarchie et la démocratie, combinaison mesurée

d'unité et de multitude, représente le seul gouvernement

vraiment proportionné à la nature humaine.
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CHAPITRE IV.

APPLICATIONS C08M0G0NIQUE8

L'ORGANISATION DU COSMOS.

On a souvent remarqué que c'est dans un langage

en partie mythique, mais aussi en partie scientifique, que

Platon expose ses théories sur l'origine et la formation

du monde. Lui-même reconnaît que tous ses discours sur

les êtres changeants et périssables ne s'élèvent guère

au-dessus de la vraisemblance et sont tout au plus l'objet

de la ooqa^^^ Seules les Idées éternelles et immobiles

peuvent être connues avec certitude, grâce à la dialectique.

Quant aux apparences, on n'en peut parler qu'en se jouant.

II serait difficile de faire le départ dans le Timée entre

les développements plus ou moins fantaisistes et le côté

sérieux de l'œuvre. Ce traité où viennent se rejoindre

les conceptions les plus diverses : astrologiques, physiques,

chimiques, mathématiques et même mystiques, a déjà fait

et fera encore le désespoir de bien des commentateurs.

Au reste, notre but n'est-il pas d'élucider chacun des pro-

blèmes qu'a pu soulever ce dialogue. C'est une question

de méthode qu'ici encore nous voudrions essayer de

448. ... àXX' làv à'pa [vrfivi'jc, r^zxrr/ -aoô/o'jiÀEOa zv/jj-zi:,. à-'a-xv

£/_0;jL£V. toatî TTîf/l "O'JTOJV TOV slxOTa y.ÙGov à7T05£'/0,a£V0UÇ TCpETTEl

Tf/JTO'j u.ïiôèv £T'. -ÂoT. 'Ct^xz^'i. TitTiée, 29 C. Voir encore 48 C. D.,

59 D.
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résoudre, en constatant l'existence d'intermédiaires et en

essayant de déterminer leur rôle dans les théories cosmo-

goniques de Platon.

g 1. — LES PRINCIPES CONSTITUTIFS.

Nous ne suivrons pas dans cette exposition l'ordre

un peu capricieux du récit de Timée, et dès le début,

pour ne point avoir ensuite à revenir sur nos pas, comme
le narrateur ^^^, examinons les principes mêmes qui doivent

servir à constituer l'univers.

Platon en indique trois : ce qui devient, — ce en quoi

le devenir est produit, — le modèle du devenir : tô y.kv

V.VvducVOV, TO o" £V (0 "''iWcTa'., TO o' ôOsV à'iOaO'.O'JU-cVOV
i 1 I

' '11' , l i

•ji'JcTa'. TO Y'.yvdjj.cvov. (50 D.) Le premier et le troisième

termes sont déjà connus et par eux-mêmes sont du reste

assez significatifs. N'insistons pas pour l'instant sur le

devenir ou le monde sensible et visible ''". Le modèle

n'est autre que l'être intelligible et immuable, essence

pure et stable que l'architecte contemple pour exécuter son

œuvre *^'. Dans l' ov que seule peut saisir l'intelligence

avec la raison, les interprètes reconnaissent généralement

les Idées.

Il est plus difficile d'expliquer le nouveau genre

introduit ici par Platon. Ce en quoi le devenir se produit

est désigné sous le nom de y/'^^^-- Que faut-il entendre

par cette appellation? M. Rivaud, avec beaucoup d'érudi-

449. ('J0£ o'jv — a/.'.v àva/wpT,T£ov. xai '/.oioo'jivi xjtwv toutojv

7iViT{{/..fj':)rs'jM ï-.iç/'X'i i;>/_r,v ^'J*)'-? ^t'j, x.aOaTTîp TztrA to)v tot£ 'l'ri outo)

-içj\ xouTojv -âÀiv àpxTs'ov à-' àpyiii;. Timée, 48 B.

450. Timée, 28 A. Cf. aussi 48 E. là \j.ht -^àrj ouo r/.avà V' i~''-

xry.c, tij.—orj-jbv/ Xzybziu'.v. £v ;j.£v (o; Tiapaôsrj'îJLaTOç eTooç 'j—ox£Oî'v,

vot,t:Ôv xal 7.t\ y.7.~7. ~a'j~à ôv, ijj.<j.i]ij.ix rik 7rapaÔ£iY;jt,aT0s ^cûxcpov,

Yî'vEffiv i/ov xal opaxov.

451. Timée, 28 à 29. — 48 E.
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tion et de critique, met en lumière les solutions opposées

des commentateurs anciens ou modernes et les difficultés

que soulèvent les positions trop absolues ^'''^ Certains

textes, sans doute, permettent à Zeller
'"'^

d'assimiler la

/'op. à l'espace vide; d'autres, au contraire, seront utilisés

par Brochard '^"' pour démontrer contre Zeller que la ytopa

n'est pas le lieu, mais « le principe insaisissable de tous

les changements, le devenir brut. » '''
il faudrait pourtant

ne négliger aucune série de textes, essayer même, suivant

la méthode platonicienne, de concilier les contraires.

M. Rivaud indique très heureusement le caractère

étranger de cette notion : «... la théorie de la '//-^p^- a

tous les caractères d'un emprunt analogue [k la nomen-

clature des éléments |. Nous avons noté la difficulté sin-

gulière que Platon éprouve à l'énoncer, les expressions

insolites qui lui servent à l'introduire. Mais ces expressions

mêmes nous permettent peut-être de conjecturer quelle

est la source de Platon. On peut penser au pythagorisme,

qui, plus d'une fois, avait affirmé l'existence du vide.

Mais on peut penser aussi, avec autant de vraisemblance,

à Démocrite, à toute cette école atomistique, à laquelle

Platon fait si rarement allusion, et à laquelle, peut-être,

il fit plus d'un emprunt. Dyroff en a signalé récemment

quelques-uns. De fait, la /wp'-'- est définie comme le vide

ou le non-être des atomistes » '''*'. C'est bien, en effet,

l'impression que laisse une lecture attentive du texte.

Bien que la /wp'^- paraisse changer, se transformer et

452. Rivaud, Problème du devenir..., pp. 285-303.

453. Zeller, Die PMI. d. Griech., II, 2', pp. 719 sqq...

454. Le devenir dans la Philosophie de Platon. Et. de Phil. une...

Cf. pp. 105 à 111.

455. Rivaud, op. cit., p. 301. Dans le te.xte, il s'ai^it d'Aristote,

uiais ce sont les « propriétés essentielles » déjà déterminées par Platon

que le Staj^irite a reprises.

456. Rivaud, op. cit., p. 309.
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parfois se confondre avec les éléments qu'elle renferme, il

faut pourtant la distinguer de ces éléments eux-mêmes'"^",

et si cette opération ne peut se faire par les sens ou par

un raisonnement clair, elle est du moins permise à cette

raison bâtarde qui nous laisse entrevoir le réceptacle des

formes comme dans un songe : aùro os ust' àva'.cOrirr'laç

o'vc'.oo-oAoûucV j\i-oy7z:. y.y.i 'sy.'j.tv àvavxarov c'>/a'i -o'j tÔ

ov a—av £v T'.v. tottco xal xaTsyov ywpav T'.và, to os y-T,T £v

-'•?, ij-y'-c -oj x7.t' o'jpavov o'Jokv s-iva-.. (52 B.) Un caractère

tout négatif la détermine alors : l'absence de forme. Telle

doit bien être du reste sa nature, puisqu'elle est destinée

à recevoir sans cesse tous les objets, puisqu'elle constitue

le fond commun de toutes les substances différentes :

rji'/t~y.i Te *'ào àc'. ta -àvTa, y.yX <j.ozz,-r.y o'JOcU'.av —OTî

O'JOcvi. Twv c'''7WVT(ov bu.o'.y.y £'/ay,'^cV o'j'aar, o'joauto; • sxaa-

yswv yàp '^Jte', -avrl xc^Ta-,... (50 C.) Si elle était sem-

blable à quelqu'une des espèces qui entrent en elle, quand

pénétreraient des formes opposées, elle ne pourrait les

recevoir sans se les assimiler mal à propos, en repro-

duisant en elles sa propre apparence : oy.o'.ov yào ov -rcov

£-ct.'3-!.6vT(ov T'.vl ~y. 7Y, ; svavT'iaç 77. T£ T'?i; TO ~y.zy.-yy

àAAT,ç '-iÛTSw; ottot' TaOo'. O£you£vov xaxw; av 7/j:;ouo!,0'., T'V,v

a'JTO'j 7iap£acparvov ô'^'.v. (50 E.) La '/wp^- ne doit donc se

confondre ni avec la terre, ni avec l'air, ni avec le feu,

ni avec l'eau, mais elle est un genre invisible, amorphe,

apte à tout contenir, participant en quelque manière de

ce qui est intelligible, mais bien difficile à comprendre.

(51 A. B.) Sans doute Platon a peine parfois à l'isoler

complètement des êtres qu'elle renferme, surtoat dans les

exemples invoqués : les figures découpées dans la masse

d'or sont elles-mêmes de l'or (50 A. B.), mais cela tient

surtout à ce que toute comparaison matérielle est ici ina-

457. Les textes sont nombreux et formels : 49 A.E., 50 D., 52 B.C.D.
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déquate, et que le langage ne parvient pas à fixer une

notion difficilement perceptible. Bref, par tous ces carac-

tères d'obscurité, d'incertitude qu'elle donne à nos concep-

tions, de vague qui rappelle les incohérences des rêves ^^*,

elle fait songer à ce non-être ténébreux dans lequel se

réfugie le sophiste, comme dans un royaume d'ombre

inaccessible aux profanes ''^'^. Ce rapprochement de la /wpa

et du non-être se trouve du reste encore accentué par l'oppo-

sition continuelle que Platon semble établir entre ce genre

et l'essence pure et immuable. Les deux termes semblent

se correspondre ou se compléter comme deux contraires.

L'un par sa qualité de modèle doit posséder toute forme '*^'^,

donner en quelque sorte du sien comme cause exemplaire,

et jouer dans la production le rôle du père; — l'autre

est amorphe, ne donne rien, mais reçoit '*'^'
et sera com-

paré à la mère : xal o>, xal -coo-s'-xâo-a', -oÉ-î'. to y.kv

oî'/ôjJLîvov uY-v., 70 o' ôOsv -'j.~y.... (50 D.)

458. Timée, 49 A : vjv ôè o Xovo; ïov/.z^t z\(jœrj.~f/.yZvM yjxAZT.m

51 A : ... àÀÀ' àvopa-rov tpjo^ -.'. /.-xl ày.op'i'-jv, Travôs/Éç, p.izoL-

Àotij-êâvov ÔÈ à—opwTXTa —r, -Oj '/or^zryj -/.al ouja/.oJTO'ra'rov ao-ô /.ï'-'Ovteî

û'j 'Lsuadij.sÔa...

52 B : ... ipiTov Ô£ aO "j'ivo; ov xô TfjÇ /(ôpaç as;'. 'y6opàv où

~poaÔ£y^o[j(.£vov, kôpav oà —ap£/ov oira £/£'. vÉvît'.v ttïtiv, ocj-ro ôè aï-:'

zva'.TOTjïta; otTCTÔv Àoyi7;j.w Tivl vo'Ow, y.oy'.^ tt'.o'tov, npo;; o oïj /.al

o/£ip'j~oÀC/'j;j.£v fi/.ETïovTî? xat ç;ap.£v àvay/.a'iov îiva; —oy to ov xTrav

IV T'.vi TOTrqj y.a'i xaTî'yov ytôpav Tivâ...

459. Sophiste, 254 A : uèv àTToôiôpâjxwv £1^ "rTjv -uoù (x-J) ovtoç

aXOTElVOTTjTa, "Lpio'fi "pOTaTTTo'uîVOr Ot'JTrjÇ, ô'.à TÔ CTXOTE'.VOV -100 TOTTOU

xaTavoïjO'a'. /aXETro'ç...

460. Timée, 30 C : Toû-ou o' •jTrâp'/ovxoç xo -à to'j-oi; IcpEEfjÇ

T);j."îv XcXTEov, "cîvi xiov !J(.î>iov a-j-tôv î'.ç oij.o'.OTTjTa ô (T'jv.j'tà^ juvEa-riTEv.

TWV ;j.£V O'JV £V iJ.E'pO'j; c'îôît TTEtp'JXOTOJV ;XT,Ô£V; XaTaEiWdtOiJ.EV — àiziAzi

yàp sûixô; o'Iioî'v
—ot" av yÉvoiTO xaÂo'v — ou ô' IdTtv Tx/Xa Twa

xa6 iV xal x7Tà y£VT, ;j.op'.a, to'j'toj Trâv^iov 6[j.oto'TaTOv aÙTOv Elvai

T'.Owy.îv . Ta yàp or) voTjTa !Iwa —âv-ra £X£"!vo £v iauTtu ~£p'.Àaoôv £/£i,

xaOârsp 6'Ô£ 6 xo7;j.o; r,(j.aç oja zz àÀÀa ÔpÉuixaTa JuvÉa-TjXîv ôpaiâ.

461. Timée, 50 B., 51 B.
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Je sais quelle différence sépare pourtant la /wpa du

non-être. Tandis que ce dernier échappe à tout mode de

connaissance : Mr, Ôvt-. |xV,v à-'vo-.av s; àvârxY,; à-3oou£v ^*^'\

la ywpa, sans être l'objet de la yvwt-.; ou de la ooca, se

conclut par un raisonnement bâtard, raisonnement d'ailleurs

très indirect et dont on ne peut avec certitude préciser

la nature ^"^^

Toutefois, Platon qui objective dans sa philosophie

tous les principes qu'il utilise, n'attribue-t-il pas comme

une certaine réalité même au ;j.>. ô'v, et n'explique-t-il pas

la privation des êtres contingents par la présence, de cet

élément tout négatif? O'jxo-jv â'cpaasv sv toù tgôt^sv, £-!'

T'. zyyzir^ oîov aiJLa ôv 7c xal [j.V, ô'v, to to'.oOtov |j.;Ta;'j

xî^TOa'. ToO j'-'À'/xp'.vwç ô'vTo; tô xal toO -àvTfo; u-y, ovto;... *'^'.

Du reste, les exemples sont nombreux dans les Dia-

logues qui rendent compte d'une perfection incomplète

par la participation à deux contraires : la 06;-/ tient à la

fois de la yvwT'.; et de l'à'Yvo-.a; le O'juo;, du voù; et de

l's-'.O'jaY.Tuôv. Peut-être ici, fidèle à sa méthode, Platon,

en introduisant dans sa cosmogonie une notion étrangère

analogue au non-être, a-t-il voulu justifier la pauvreté

d'existence du devenir. Et s'il rattache la ywpa à la

réalité avec une difficulté si grande, c'est que, tout en

comprenant son rôle nécessaire, il ne parvient pas à en

exprimer la nature^"'.

Entre la /(•')pa et le modèle, Platon intercale donc la

nature intermédiaire : t>,v os y.t-y.z-'j to'Jtcov •^•j^-.v, (50 D.)

462. Républ., V, 478 C.

463. Voir tout le développement du Timée sur les trois fjenres

de connaissance, 51 D.-52 D.

464. Républ., V, 478 D.

465. Cette difficulté cà définir la /'V-''^- ^^ pourtant la nécessité

de l'admettre se manifeste tout spécialement dans le texte 52 B., déjà

cité. Ce troisième k'enre est ao-/-.:; -'.-7tov, nous croyons rêver en le

considérant, et pourtant àvayxa^ov slva-. Trou 'zo ov aTrav èv t'.v. totto)...
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l'enfant qui participe aux deux, à 1' o'v et à la /wp^:, à

l'être ou à la forme et à l'absence de forme ou à la pri-

vation. Cette désignation s'applique aux éléments, aux

objets qui entrent ou sortent de la //•'p-. et sont les

imitations des êtres éternels : Ta os £'.'t'.ovt7. •/.'/:. ilyjv-y.

Twv ovTwv iv. 'j.'.ui^ij.y.'zy.... (50 C.) Ils ressemblent, en effet,

aux deux principes qui servent à leur génération, puisque

d'une part, ils sont destinés, grâce à une organisation

merveilleuse et compliquée, à s'élever jusqu'à la parfaite

image du modèle, mais que de l'autre, changeant sans

cesse, échappant encore à toute expression démonstrative,

ils n'ont aucune forme permanente, ils sont plutôt des

apparences, des traces de formes ^"''. Tant que certaines

lois fixes ne les ont pas soumis à une détermination

rigoureuse, on ne peut même les comparer aux syllabes

qui forment les mots, tellement leur essence est précaire

et instable.

Cet intermédiaire qui, suivant Platon, précède la

naissance du monde tel que nous le connaissons, cet

état hybride qui se rattache en quelque manière à l'exis-

tence, mais ne mérite pas encore de nom définitif, se

trouve dans un état de désordre. Comme dans les cor-

beilles ou dans un van "^", les embryons d'éléments, sou-

mis à des forces dissemblables et sans équilibre, sont

agités d'un mouvement irrégulier, et toute raison, toute

mesure, sont encore bannies du monde futur : xal 70 |j.sv

o'r, -zo TO'JTO'J TràvTa Ta'jT' sv/ôv àAÔ^'co; xal àuirpoj;... (53 A.)

Cette image rappelle le mythe du Politique où Platon

comparait au chaos primitif les révolutions qui font par-

fois rétrograder le xôc7p.o; et faisait allusion à la nature

très imparfaite de ce qui participait à Vataxie avant d'être

466. o'jtoj or, T^j-tov vjrjz—'j~.i -wv aÙTiov ivAiibyt 'iav-cxi^ov.î'vtov,

T.rj'.'j'i a'jTtov oj; 'j-t 'it'.ry'j'i "TO'j'ro v.y}. 'jjy. à/./.o 7:77110;; o'.iT/'jp'.woy.îvo;

oV/. '/'.T/yiz'.-'xi Tt; iot'j-ov:... Timée, 49 D. Voir aussi 49 E.

467. Timée, 52 D. E., 53 A.
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le monde actuel ^'^^ Le but du Timée est précisément de

montrer comment ces corps indéterminés ont reçu, grâce

à l'intervention divine, une organisation. Nous retrouvons

ici une application de la théorie du [^ÉTpt.ov. Le démiurge

se tourne vers les Idées, -po; -o a-'o-.ov, (29 A.) afin de

constituer l'univers, et, d'après le modèle, il fera pénétrer

l'ordre dans ces éléments qui « offraient bien déjà quelques

traces de leur forme, mais se trouvaient pourtant dans

l'état des objets dont Dieu est absent». (53 B.)

Or, c'est par des liens au caractère rigoureusement

mathématique, que la régularité pénétrera dans le monde;

et le xÔ7;j.o;, composé, multiple et divers, intermédiaire

dès avant sa naissance entre les formes pures et la pri-

vation absolue, se rapprochera de plus en plus de ces

formes ou Idées, par l'introduction d'autres intermédiaires

ou liens qui soudent fortement entre eux les éléments.

Nous suivrons à travers la cosmogonie platonicienne

les diverses étapes qui ont amené progressivement l'univers

du chaos à l'ordre, et nous dégagerons les principes qui

ont guidé le démiurge dans son œuvre organisatrice.

§ 2. — LE CORPS DU MONDE.

On peut considérer deux stades dans la constitution

du corps du monde : 1) la formation des divers éléments,

— et 2) leurs rapports entre eux. Sans être aussi nette-

ment articulée dans le cours du dialogue, cette division

468. Le trouble que l'on constate dans le xojuor, provient de

l'élément matériel de sa constitution, livré longtemps au désordre

avant de parvenir à l'organisation actuelle : toutcov ôè a-kw -rô

ffwij.a-tos'.iîè; 1J^c, a'j'r/.rAntoK aVT'.ov, tô ty); T.i'/.ai tto-ûs uÛciîo);

àatx'éaèat... Politique, 273 B.

12
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correspond, je crois, assez exactement à la pensée pla-

tonicienne.

1. — Formation des éléments séparés. — Les êtres

s'agitent donc confusément dans la /'•\^'>- et n'offrent

encore que des traces de leur état futur. Le premier

soin du démiurge est de les distinguer par la forme et

les nombres : o-z o' i-tyz'.zti-zo y.o'ju.e^.'jHy.'. to -àv, -Op

-owTOv y.yX 'jotoz /.'A -'•?;/ xal àipa, v/yr, asv à'yovTa y.'jTwv

y.-z-y., -y.y^y.-y.'ji "t 'Arc^ o'.axc'.asva {>)7-zp cv/.o; â'ys'.v à-r/

rj~y:j y.~r^ T'.vô; Oeo;, o'jtoj or, tots T.cz,'jy.6-y. -yj'y. -swtov

Z'.sT/r^'j.y.zi'jy-'j £'!os5-{ ts xal àp'.Guo'î;. (53 B.)

C'est ainsi que sont créés progressivement les quatre

solides auxquels correspondent les quatre corps, principes

de l'univers. La figure du feu est la pyramide; celle de

l'air, l'octaèdre régulier; l'eau est assimilée à l'icosaèdre

régulier et la terre au cube. Mais il est surtout intéres-

sant de noter le procédé suivant lequel chacun de ces

solides est constitué.

A. — La pyramide. — Elle a pour élément le triangle

dont l'hypothénuse est double du petit côté. Si l'on rap-

proche deux de ces triangles suivant la diagonale et qu'on

répète trois fois cette opération, de manière que toutes

les diagonales et tous les petits côtés viennent concourir

en un même point central, il résulte un triangle équilatéral

composé de six triangles particuliers. Quatre de ces triangles

équilatéraux, par la réunion de trois angles plans, font

un angle solide dont la grandeur surpasse celle de l'angle

plan le plus obtus; et quatre de ces nouveaux angles

composent ensemble la première espèce de solide, qui

divise en parties égales et semblables la sphère dans

laquelle il est inscrit (54 E. -55 A.). — Le rapprochement

de six triangles scalènes aboutit donc ici à la formation

du triangle équilatéral. Or, puisque la production de la

pyramide est due à la combinaison de quatre triangles

équilatéraux, il faut admettre dans ce solide la présence
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de vingt-quatre triangles élémentaires scalènes, fondement

primitif de tout l'édifice.

B. — L'octaèdre régulier. — Le second corps se

compose des mêmes triangles, réunis en huit triangles

équilatéraux. et formant un angle solide de quatre angles

plans. Six de ces angles constituent la figure (55 A.).

— L'octaèdre comprend donc quarante-huit scalènes

élémentaires.

C. — L'icosaèdre régulier. — Le troisième solide

est formé de cent-vingt triangles élémentaires, de douze

angles solides, entourés chacun de cinq triangles équila-

téraux, avec vingt triangles équilatéraux pour base (55 B.).

D. — Le cube. — Le triangle isocèle engendra la

quatrième espèce de corps. Quatre de ces triangles iso-

cèles furent joints ensemble, les quatre angles droits unis

en un tétragone équilatéral; six de ces tétragones équi-

latéraux furent rapprochés, de manière à former huit

angles solides, composés chacun de trois angles plans

droits, et la figure obtenue par ces combinaisons fut le

cube, qui a pour base six tétragones équilatéraux. (55 B.C.)

Ainsi, nous trouvons à la base de chacun des solides

deux sortes de triangles : le rectangle isocèle et le rec-

tangle SCalène : ^à ok 7C'>;ojva -rràv-ra £"/. ouoCv v.y/p'v.

TO'.vwvow, p.iav y.kv ôzVry t/oy-rj^ ïv.y-izo-j -'wv.av, -y.t ok

occ'iac wv tÔ 'j.kv i'TSoov kxaTiotoOsv v/z: u-izoc "(oyiy.z ooOy.ç

vevc'j-Y.uirrc . -y.ÙTry oV. -•jzo:. ào/Y.v xal Ttov aAAwv 7(0-

uaTWV •j-o'Z'Jii'J.zhy. xa-rà tov u.ct' àvâ^'xrc t''.Y.6~y. Âc>*'Ov
i i

11'- 1

T-rjZfjôazyo'.... (53 D.)

A elles seules, ces deux surfaces suffisent. De leur

rapprochement d'après des règles fixes et des nombres

déterminés, résultera une combinaison de figures qui

constitueront le corps. Elle sont par conséquent les liens

servant, grâce à leur disposition, à réunir les divers groupes

de formes transitoires qui aboutissent à la construction
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du solide. Les quatre éléments de l'univers leur doivent

l'ordre et la stabilité, puisque c'est au moyen de nombres

et de figures que le démiurge organise la nature chaotique

d'une manière aussi excellente et aussi parfaite que pos-

sible (53 B.-54 D.). Or, les deux triangles primitifs, répétés

suivant des lois mathématiques, rassemblés et disposés de

différentes façons, introduisent précisément cet ordre et

une certaine permanence.

2. — Rapports des éléments entre eux. — Quand

les corps sont constitués, il faut les relier « avec propor-

tion et harmonie»... Ta'jTr, -yy-r, o-.' iv.z'Av.v.:, i-o-z/.zn-

ds'.TWv 'jTi a'JTO'j l'xri^z'j.rj'yHy'. ivà Aoyov. (56 C.) Dans ce

passage, Platon fait certainement allusion à une théorie

exposée déjà dans la première partie du dialogue. Il parle

en effet ici, de la génération de la terre et du feu et

des deux corps qui leur servent de moyens termes :

TO'JTO'J "'àp T'jyovTî; s'/oy-Ev r>,v ykijiv.yy --cvicrsoj; -Ép-, -'?,;

'z X7.', -'jpo; Twv T£ Trj. '/sj^^ov h yj.inM (53 E.). — Or,

voici la doctrine, telle que Timée la proposait au début

de son récit, et que logiquement il convenait de placer

à cet endroit : « Dieu commençant à former le corps de

l'univers, le fit d'abord de feu et de terre. Mais il est

impossible de bien combiner deux choses' sans une troi-

sième : il faut entre elles un lien qui les rapproche, et

le lien le plus beau, n'est-ce pas celui qui établit la plus

parfaite unité entre ce qu'il unit et lui-même? Par nature,

la proportion est merveilleusement apte à réali.ser ce but.

Car, lorsque de, trois nombres quelconques, de trois

masses ou de trois forces, ce que le premier est au moyen,

celui-ci l'est au dernier, et réciproquement, ce que le

dernier est au moyen, celui-ci l'est au premier, alors, le

moyen devenant premier et dernier, et le premier et le

dernier devenant à leur tour moyen, nécessairement la

fusion sera complète. Toutes ces parties étant les mêmes

les unes par rapport aux autres, constitueront une par-

faite harmonie. Si donc le corps de l'univers devait être
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une surface sans épaisseur, un seul moyen ternie
""''

aurait

suffi pour lier les deux autres parties et se lier avec

elles. Mais il convenait, au contraire, que ce fût un

solide, et comme les solides doivent toujours être unis

par deux moyens termes, jamais par un seul, Dieu plaça

l'eau et l'air entre le feu et la terre. Il fit en sorte

d'établir entre eux une exacte proportion, de façon que

l'air fût à l'eau ce que le feu est à l'air, et l'eau à la

terre ce que l'air est à l'eau. Il construisit ainsi et

enchaîna par ces rapports le ciel visible et tangible :

O'JTW OT —'joôç Te xai "t; 'j^aoz iizy. ts o Hzoç £v usctw

Os'i;, xal —oo; yJJ:f).y. y.yJï otov YjV o'Jvy.TOV àvà tov a'JTOv

Aovov à-sprao-àuLcVOs, 6'"'.— £,o tzÙo -oô; àsoa, to'jto àipa

-poç 'jo(op, xal 07'. àY,p ~pô; 'JO(op, 'jo(op ~pô; y/iV, a-jvi-

0Y,7£v xal T'JVEa-TYia-aTO OLioavov bzy~hv xal â.-TOV... Il tient

de sa nature cette amitié par laquelle il est si intimement

uni avec lui-même qu'aucune puissance ne saurait le

dissoudre, si ce n'est celle qui a enchaîné ses parties. »

(31 B.-32 C.)

Ce texte résume admirablement toute la méthode

platonicienne. Il faut des intermédiaires pour unifier les

extrêmes, et plus ces intermédiaires se rapprocheront de

la forme mathématique, plus forte et plus durable, plus

harmonieuse aussi deviendra la jonction. Leur présence

introduit dans le composé l'amitié, c'est-à-dire l'ordre, et,

par conséquent, la stabilité.

Si nous examinons du reste de plus près les deux

moyens termes intercalés entre le feu et la terre, nous

comprendrons mieux, étant donnée leur nature, la fonction

qu'ils remplissent.

469. Voir l;i raison pour laquelle deux moyens termes ne suffisent

pas à relier les parties des solides et la bibliographie de la question dans

Zeller, II, 1', p. 797, note 1. — Cf. aussi H. Martin, Et. sur le Timée,

1, pp. 337 sqq..., et le présent travail, r° P., p. 22 et sq.
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Intermédiaires, Veau et Vair le sont d'abord par leur

construction même géométrique qui est une sorte de milieu

entre la forme pyramidale et la forme prismatique, par

leur rôle de proportion surtout ou de lien mathématique,

de moyen terme au sens strict que donnaient à ce mot les

pythagoriciens, mais aussi par les propriétés physiques

qu'ils tiennent à la fois des contraires unifiés.

Au point de vue de la stabilité, Platon oppose la

terre au feu : la terre est l'élément le plus stable, le feu,

le moins stable. Entre les deux, moins que l'un, plus

que l'autre, se trouvent l'air et l'eau
'"".

Au point de vue de la légèreté, Platon ne compare

que les trois corps : feu, eau, air. « Celui qui a le moins

grand nombre de bases est nécessairement le plus mobile,

le plus tranchant et le plus aigu. C'est aussi le plus

léger, puisqu'il se compose des mêmes parties en moins

grand nombre. Celui qui a le moins de bases après le

précédent, tient le second rang sous tous ces rapports,

et celui qui en a le plus, tient le troisième... » (56 B.)

Evidemment dans l'esprit de Platon, le quatrième terme

peut s'ajouter à la comparaison, puisque légèreté, acuité,

stabilité sont fondées sur le nombre plus ou moins con-

sidérable des bases. 11 s'ensuit que celui dont les bases

sont les plus nombreuses sera aussi le plus lourd, le

moins aigu, le plus stable... Or, la terre est précisément

le solide « dont les bases sont les plus fermes » : àx-.vY.-

-ozy.T'r vàc t(.)v TSTTaowv "svwv "}. xal 7(ov TWuàTfov

TzAy.'jZ'.y.bny.Tf,, uày.'.^Ta oï àvà-'xr, -"svQviva', to'.oOtov to Ta;

[jâ^sf,; àTcpaÂSTTà-:'/; è'yov. (55 E.) On peut donc établir

la même proportion que plus haut : les propriétés "de la

terre et du feu sont directement opposées l'une à l'autre.

470. Timée, 55 E., 56 A. vf,
uiv otj -.ù x'jo-.xôv ûori- otouîv

àxcvT)-OTâ-T, Y^p ~'^^'' "-^i^àpojv -'îvojv vyj xx'; twv 7to;j.âTnjv —Ay.izi-

y.MziiTi 'JoaTt o aJ xwv Âo;—wv to o'j7X'.VT,TO'ta':ov sioo?, to

ô' sùxtvrjToxaTov K-jpl. zo os iJ.i'yow àép'. ...
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Entre les deux, l'eau et l'air participent aux extrêmes

qu'ils relient.

Puisque ces corps gardent ainsi entre les contraires

un certain milieu, on prévoit le rôle qu'ils pourront jouer

dans toute transformation. Les éléments s'engendrent pério-

diquement les uns des autres, (49 D.) mais le changement

ne sera pas immédiat entre les termes opposés. Le feu

et la terre devront passer par des formes transitoires : la

condensation de l'eau produit les pierres et la terre; la

combustion de l'air engendre le feu, et la compression du

feu donne de nouveau l'air; l'air encore se change en

nuages, en brouillard, qui, pressés et rapprochés, s'écoulent

en eau, et enfin de l'eau se reforment la terre et les

pierres. (49 C.)

D'après ce texte, l'eau et l'air paraissent être les

points centraux dans le cycle des changements. En eux

seulement peuvent s'opérer les transformations du feu et

de la terre.

Il est vrai qu'ailleurs''', Platon semble restreindre

cette transformation au feu, à l'air et à l'eau, mais même

alors, il note au moins l'impossibilité du passage direct

de la terre au feu. Et du reste, au moins par des con-

densations et des fusions, la terre aussi reste susceptible

de modification
*'~.

L'air et l'eau sont donc par nature et par fonction

les liens qui facilitent la transition d'un contraire à l'autre,

de même, que la fumée et la vapeur, car Platon s'efforce

de combler tout intervalle qui sépare les êtres, établi-

ront à leur tour la communication entre l'air et l'eau :

471. Tintée, 56 D. 7?, yiv tyx/Tj-r/i^o'jaT. ttuoi oiaX-JÔsTdâ iz 'j-o

-â/.'.v C7'jv7p;j.0(7e£v-La tj-v. 7.'jzoi^, 775 v^voito — où -fio z'.c, aXXo ys

ïl5o; l'/Moi -Tzoz àv...

472. Timée, 49 C. et 60 C, 61 B.
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'j.t-'yfrrjMKvnrj:, -/àp 'Joy-o;^ ô'-'ç àéca àspo; 7c e-J; 'jowp èv tw

jjieTaç'j TO'JTtov yevôvaT'.v, £''t'!v te 07|j.7.'. Tiia-aTa'. xa-vô; y,

6u.'//Ay., tojtwv o£ 7Ô .u£v $: àioo; 3Ù Jotoo ','ov ôa'///.Y.,

To ^e sç 'JoaTo; e'-; aspa xa-vo;... (66 E.)

En somme, ne retrouvons-nous pas dans la physique

du Timée, une application de la théorie déjà exposée

dans le Phédon ? On expliquait alors la permanence dans

la nature et le retour perpétuel de la vie à la mort, par

ces actions indéfinissables : le revivre et le mourir qui

constituent l'essence même du devenir. Or, dans le Timée,

les intermédiaires constants, proportionnellement et mathé-

matiquement établis entre les termes opposés, sièges des

transformations, ne représentent-ils pas aussi les moyens
indispensables pour maintenir l'ordre dans le corps du

monde et la régularité dans le changement ? '*'^

§ 3. — L'AME DU MONDE.

Nous n'avons encore parlé, comme dirait Platon, que

de la cause inintelligente et nécessaire. Elle seule ne

suffit pas pour organiser l'univers. Comment un principe

mécanique et lui-même fatal, pourrait-il réaliser l'union,

s'il n'était dirigé par un autre principe intelligent et

régulateur du mouvement : l'âme ?

1. — Sa composition. — De l'exposé plus ou moins

pénétré de conceptions pythagoriciennes et mystiques,

voici ce qu'il importe de retenir. L'âme du monde est

473. Jusqu'à la fin, Platon reste fidèle à sa théorie du Phédon.

Au X** livre des Lois, il remarque que la .génération n'est possible

que par des transformations et des passages d'un mouvement à l'autre :

;j.cTaêâXXov ;jiv cJv o'Jtoj xa'i ;j-£Taxtvci'j;j.£>/ov yrrjtzoL'. -5v (894 A.) —
et plus loin, il explique la permanence des êtres animés, par l'immor-

talité du corps ou de l'âme... àvo'jÀsÔpov ôà ov
Y''-"'-'.'-'-^''"'-'"''

^'"'^^ ^'J''-

aur'jvtov, '}u/rjV '^^' '^O'i'j.oL. xaOâTrsp ol xa~à vo;i.ov ovtsî bzol — yî'vîais

yàp o'jx àv -oTE fjv Çc})wv àTTOÀofxî'vou Toûxotv OaTEpou... (904 A.).
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une synthèse d'essences et de natures contraires. Vindi-

visible, proche parent des Idées, sans pourtant s'identifier

avec elles ^''. et le divisible, principe de toute substance

corporelle, viennent fusionner au moyen d'une essence

intermédiaire qui facilite le rapprochement : ty,; ày.ev.TTov

xy.'. '/£'. /.'J'y. -'j.'j-S-j. i/o'Jii^z oj^-ia^ xal r?,; rJ -£V. tv.

xcoàT-y-o o'Jc-'iaç £'7>o;... (35 A.) A cette première combi-

naison, deux natures viennent ensuite s'ajouter : celle du

même et celle de Vautre. Malgré la violence qu'il faut

leur faire subir, grâce probablement à Vessence intermé-

diaire qui participe aussi à ces deux natures, le démiurge

parvient à les mélanger: ... ty,; te TajToO oua-sw; [a'j -sp'.J

xal TY,; Toû ÉTSiO'j, y.y\ y.y.'y. ~y:j~y. ijvctty.tsv sv i^.sto)

TOÛ TS âfjispoO; y.'JTwv xal toj xairà Ta T(o|j-aTa ;j.£p'.(7ToO
•

xal Tola Aaêô)v ajTa ô'vTa 7JV£X£sàTa70 où ;j.lav -àvTa

tl^sav, ty;/ hy.'ioo-j '^'Jt-.v o'Jtij.£',xtov o'jo-av £'.'; Ta'jTov 7'jvac-

ij.ÔTT{ov [jla . y.£',-'vj; o£ u£Tà 7Y,; où^la; xa-, £x Tv.fov

-oiri-jâuEVo; â'v, -à.À-.v o).ov toOto y.olpa; ô^a; -po^Y.xEv

o'iv£'.a£v... (35 A.B.)

Dans le Sophiste, on expliquait la signification de

ces deux genres mystérieux : le même et Vautre. C'était,

disait-on, des liens circulant à travers les êtres, les

embrassant tous et sans exception, rendant possible à la

fois leur identité et leur diversité. Transportés dans le

domaine de l'âme, -raJTÔv et OaTipov remplissent peut-être la

même fgnction et constituent la racine de cette multipli-

cité d'éléments difficile à soumettre à l'harmonie, o'jt;7.£utov,

mais finalement réduite à l'unité relative. En tout cas,

ce que les textes nous disent clairement, c'est que, grâce

à eux, l'âme peut entrer en communication avec l'univers

et s'identifier en quelque sorte à tous les objets, par la

474. Il n'est pas dit que le démiurj^e fait entrer les Idées dans

son œuvre, mais qu'il les contemple, 28 A. — Cf. H. Martin, 1, note XXII,

et II, notes LX et LXIII.
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connaissance. Le cercle de Vautre lui permet de se former
des opinions solides et vraies; le cercle du même lui

procure intelligence et science parfaites... ot7.v v.r/ -tz'.

3'.; -'j.i'j:/ y:j-ryj --ly 'li'jy'ty o'.av-^'sO-r,, odça'. xal -{tts'.c

ytyvov-a!. [iéêa-.o-. X7.l yJaJizl;, oTav os a'j -30-, tÔ ao-",7T'.xov

'X'j-ryj x'jxAo; S'jTpoyoç ojv aÙTa 'j.Y,v'J7y,, voO;

-; àvàyxT,; i-rj~{Lc\-y.'.. (37 B.)

Ainsi par composition, l'âme du monde est une syn-

thèse d'essences et de natures opposées. Entre elles,

s'intercale l'indispensable ;j.£7or/-,;, ici une o'jT-ia, qui établit

l'unité et fonde si intimement les contraires, que, suivant

la formule : « toutes les parties étant les mêmes les unes
par rapport aux autres, formeront un seul et même
tout. » (31 B.) Et ce qui résultera de ce mélange harmo-
nieux sera en somme l'essence intermédiaire qui aura
absorbé en elle le divisible et l'indivisible, l'identique et

le divers.

Ce n'est pas suffisant, et nous serions inexacts en

arrêtant ici notre description. L'âme du monde n'est pas

seulement une substance, mais un nombre. Après avoir

combiné les essences et les natures, le démiurge divisa

l'ensemble en autant de parties qu'il convenait, et dont

chacune contenait à la fois du même, de Vautre et de
l'o'JT'.a : -aA'.v oAov to'jto 'j.o'ioac ocrac —oottxsv o'.£V£'.'j,cV,

ïyA'jTfy 03 SX 73 -y.'j-r/j x'/.l hy-izo'j xal ty,c o'JT'iac u.Z'Me'r'-

y.3V7,v. (35 B.) Ici commence un véritable problème mathé-

matique dont nous ne suivrons pas les détails. En se

basant sur les nombres musicaux et les lois de l'harmonie

musicale, le démiurge fait subir à l'âme du monde un

nouveau traitement, d'où elle sort transformée en un com-
posé de proportions et de rapports ''"'. Ce caractère était

475. Timée, 35 B. sqq.— Cf. H. Martin, op. cit., I, note XXIII. —
Zeller, 11, 1

', p. 777, note 1. — Rodier, Aristote, Traité de l'âme, T. II,

pp. 90-100.
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important à signaler, car ici peut-être plus qu'ailleurs, se

manifeste la tendance platonicienne à donner aux êtres

intermédiaires une nature et une fonction mathématiques.

L'âme du monde pourrait se définir : un nombre-substance.

2. — Son rôle. — « Quand l'auteur de l'univers eût

formé à son gré l'âme du monde, il disposa au-dedans

d'elle le monde des corps et les unit en attachant leurs

centres l'un à l'autre. L'âme alors, partout répandue du

centre aux extrémités du ciel, le dépassant encore et

l'enveloppant de toutes parts, établit, en tournant sur

elle-même, le divin commencement d'une vie perpétuelle

et sage pour toute la suite des temps » (36 D. E.). Ce

texte, conforme à la doctrine du X'"- Livre des Lois,

résume parfaitement la fonction de l'âme du monde. Plus

ancienne que le corps, elle le dirige et préside à son

organisation '^"
: où -">.p av àV/so-Oa'. -pcTêy-repov j-o vôwTipoj

7'jv£p;7.; s'iao-sv (34 C); principe du mouvement et de la

vie, elle met en branle tout ce qui est au ciel, sur terre

et dans la mer : àVso ja'sv o>, 'l'y/'f, -v:nv. ~h. y.v.-: ojpavov

xal -'/.v xal OaAaTTav -vJ.z, y:j~},ç x'.vr.Tc'j'.v... {Lols, X, 896 E.)

Mais remarquons quelle est la nature de sa direction.

L'âme du monde est intelligente : le Timée et les Lois

l'affirment unanimement. Les révolutions qu'elle provoque

doivent donc être identiques à celles du voO;. Or, tandis que

les mouvements de l'imprudence, x(vy,7',; àvo-la;, transi-

toires et dissemblables : p,os-07$ (oTa'JTto; |aY,o£ y.y-y. -y. yj-y.

|j.Y,ok cv Ta'jTw y-v,os -£pl -yj-y. y.Y,oc "pôç Ta'j-:à ;j.y,o' £v £v'.

'z,zc:,rj<j,iyf^^ (898 B.) ne peuvent s'assujettir ni à la règle, ni à

l'ordre, ni à la raison : ;j./,o' £v xôtuw a'/jo' £v -zy.h'. [rr^oï

£v T'.v, ÀÔyco, ceux du voOc, semblables au mouvement

d'une sphère sur le tour, s'exécutent selon les mêmes
lois, de la même manière, dans le même lieu, gardant

toujours les mêmes rapports tant à l'égard du centre que

476. Cf. Lois, X, 895 B., 896. B. : ... ixavio-aTa ^i^iiyi--x: ly/r,

loJv —xvTCOv Trpîjê'JTâtr,, yevoij.e'vt, ys àp/T) y.vjri<jZMQ. — 896 C...
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des parties environnantes, selon la même proportion et

le même ordre : lo xa-rà ~v:j-h. oy',-0'j xa'. (OTaJrw; xal iv

7(0 a'JTO) xal -sol Ta aura xa-, -ooc 77. y.'J7à xal vrj. isj^'U)

xal 7àc'.v aiav aac.(o y.'.yv.ihy.'. "a£*'0V7oC, vo'jv 7/,'/ 7î iv sv-.

c5£poL«.£VY,v x'ivY.T'.v, Tca'ioac iv70vV0'j y.Tzz'.y.y.T'j.hy. -:;osaCc, o'Jx

av 7:07c c;av£VJ.£V 'j-a.'jAO'. oy'j.'.O'jco', ).o-'(o xaAcov £','xov(.jv

(£o/s, X, 898 A. B.). Ainsi J'âme du monde, par sa fonc-

tion motrice très spéciale, y, -£p',àvoj7a... -àv7a. 7y,v o£

O'JpavoO -£p',çiopàv £ç àvà^xY,; -£p'.ây£'.v.. . (Lo/s, X, 898 C.)

mesure mathématiquement le corps qu'elle anime, et, grâce

à l'influence du nombre, fixe d'une façon régulière les

changements et les combinaisons de l'univers... y.c7aêoAY,;

7£ a'J7wv xa', y.£7axo'7aY,'7£(o; y.-y.ir,^ àp/c'. -av7o; |j.à)>),ov.

{Lois, X. 892 A.) '

Certains traits exigeraient peut-être qu'on la rappro-

chât de ra!,'7'ia du Philèbe, ce quatrième genre qui arrange

et ordonne les années, les saisons et les mois, et qui s'ap-

pelle sagesse ou intelligence: ... xoa-;jLO'j7à 7£ xal i-xny.-z-rj'jiy.

£V',a'j70!J; 7c xal wpa; xal 'j.'f^yy.c,, o-ocsla xal voO; Xc-'O'J-svy,...

{Philèbe, 30 C.) Pourtant, malgré les liens de parenté

qui unissent le voO; et la
']>'V.^- Platon a toujours soin

de les distinguer. Même dans le texte où il est question

de l'âme royale et de l'intelligence royale, et où les deux

termes paraissent synonymes, il ne faut pas, je crois, les

confondre : OjxoOv £v a£v 7/, 70O A'.o; £0£ls '-s'Jte-. fiaT'.A'.xY.v

;7.£v 'L'j'/y'v, ua(3-',A'.xov ok vo'jv z"^''r''niHy.\ u'.y. 7y,v 7y.c yS.-'.y.:.
I I /, I

I
I I I

II.
o'Jvau'.v... {Philèbe, 30 D.) Les particules yiv et oi indiquent,

à mon avis, la séparation des deux et la ponctuation de la

phrase semblerait réserver au voJ«; seul le rôle d'a','7la. Sans

doute, le voO; suppose nécessairement une '^j'//, : ^o'-pla piV

xal voO; av£'j '^j/y,; oùy, av -07£ y£vo170y,v. {Philèbe, 30 C.)

En effet, l'intelligence ne peut s'exercer que là où se

trouve une âme : c'est le véhicule indispensable de la

pensée. Mais aussi, n'est-ce pas le voO; que Platon désigne

expressément comme le principe et le créateur, pourrait-on
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dire, de cette âme elle-même ? toOto sv y.r/ toù -ap Y,y.',v

'LuyY,v 73 -apiyov... {Philèbe, 30 B.) il est une divinité,

affirment encore les Lo/s, que l'âme appelle à son secours

pour la diriger dans ces divers mouvements :
voOv ;j.kv

Tzzo'jAy.èo'j'jy. 'h\ hzby ôzhio- Oso^;, ooOà xal £'Joa{;j.ova -y.'.-

oarcoysC T.y.y-y.. Et la 'Î^'J'/'a, peut fort bien se soustraire

à son influence pour prendre conseil de l'imprudence :

àvo'^7. o£ '7'j''"'£V0uivY, 7:7.vTa y.ù 'y.yyyriy. to'jto'.; à—cp*'à.5î7a'..

{Lois, X, 897 B.)

En somme, si les révolutions de l'âme dans l'univers,

établissent partout l'ordre, la proportion, la mesure, c'est

qu'un principe distinct et supérieur la guide, une y'-iy,

analogue au démiurge du Timée^", qui se sert d'elle comme

d'instrument ou d'intermédiaire, et l'introduit dans le monde

pour l'organiser *'^

Par ailleurs, d'autres caractères permettraient de la

comparer au -oo-ov ou au -izy; du Philèbe. Les géné-

477. Philèbe. 27 B. Tô oï or, -âvra tocjT'/ oT,;j.'.o'jpvo^v '/.i';rj<jvj

TETOtp-OV, TTjV OL'.ZlOt.'/ . .

.

A son tour, le Timée fait nettement du démiurge la cause de

l'univers : -av oà a'j -o •^rpjo'j.v/O'j
'j~' y.\z{ryj tivo:; eE à^yâvy.Tjç

vîwsaOa'. — xv-:l yào àoûvocrov /topi; aÎT''rj'j ysvîj-.v ci'/£iv . ôto'j asv

o'jv XV ô OT,fj.toupYÔf; T-pô; tô -/.axà Taù^à i/ov f:i/,£Tnov iî''. -ïo'.oijtoj

Ttvl 7:00(7/ po'jaôvo^ Tîaf.ao£r;;j.aTt, itjV îâÉav -/(Zt o'jva;j.'.v aoToo à7rEp-

-'â^T(T5tt, xaÀôv È; àvâyy.Tji; ojxw:; àTtoxîÀs'tffOa'. ttxv ... 28 A.

... Tw o' TJ -'Evoa£'/(o -^ayiv •j7t' ockioj -rtvô;; àvâyXTiV îivat ysvsaOai .

•uôv ;j.èv O'JV 7:o'.ï,TT,v -/.ai -ol-Ao^l to'joe toj -y.'i'zh:, z'j^jzI'/ te Eoyov xai

E'jpo'v-ra E'.< tA'j-.'j.z r/.v'yrx'zrri Iz-^'-n. 28 C.

... II est certain que le démiurge, pour construire le monde, a

contemplé le modèle éternel. Car le monde est la plus belle des

choses produites, et son auteur, la meilleure des causes : o ;j.èv xâ/.ÀtTTo;

TWV -.'E-'OVOTCOV. ô o' àp'.TTO; TWV OC'-TiCOV... 29 A.

478. Le démiurge fait participer l'àme à l'intelligence. 11 place

donc l'intelligence dans l'âme, l'âme dans le corps, et ordonne ainsi

l'univers: ... vojv o' y_Z yioy.ç, 'Vj/ï,; àoôvocTov Trapa-'EvÉciOa'. -m. otà

or, TÔv /,o-".7;j.ôv To'voE vojv ;j.Èv Èv 'yJ/ïj. 'V-'/V'
'^' ^'' CTw;.;.a-:'.. auv.aTà?

tô 7:ô(v a"JVE':E/.'ta''vET0, ô'ttojç ôti xâÀy'.'.aTov Etf, xTzTi '^ua'.v aotatov te

ÈpYov à7TE'.pYacr;j.£vo;. Timée, 30 B.
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rations résultent du mélange du fini et de l'infini. Or,

la fixation du devenir îluant et l'ordre qui le règle, pro-

viennent de la substitution de l'accord et du nombre à

la vague indétermination de 1' à-s'.pov. Les mesures qui

accompagnent le fini, dit expressément Socrate, font passer

le u'./.Tov à la génération vers l'essence : yivîT'.v £•,'; o'jo-'ixv

26 D.)

'

La '\''-'/'', aussi est cause de génération. Tous les

êtres présents, passés et à venir lui doivent leurs mouve-

ments et leurs modifications: ... '/pa ï-j. -rj)r/j<j.iy |r>, Ixy.vw;

ozZzl'/Hy.'. 'li'JVTv Ta'jTOv ov xa'. rV,v — ocoty.v -'ïvst'.v xal x'//y,7',v

T(OV Te ÔVT(0V xal -'£*'OVOT(OV Xa', £70^37(07 X7.'. —y.VTCOV 7'j

T(OV £V7.VT'1(0V TO'JTO'.C, ZT.Z'.f/f, "Z àVcCiàvA 'J.STaêoAT; 7£ X7.',

x',VY,a-£(o; àraTY,; a'Xa y-y.rj'.y; (Lois, X, 896 A.)... '^'j/y.v

y£V£T'.v 7.-àvTtov c'iv7.', -^toTY.v. . . (899 C). Mals CCS Chan-

gements se produisent toujours d'après des lois rigoureuses

dérivant d'une action motrice parfaitement proportionnée.

Evidemment, il faut se défier des assimilations trop

rapides, surtout quand il s'agit du système platonicien.

Aussi, je ne voudrais pas identifier le -spa; et l'âme

du monde. Pourtant, ne pourrait-on pas conclure de la

ressemblance des fonctions à celle des genres ? En faisant

dans le Timée la part du mythe, il reste, sous le revê-

tement des images, que l'âme, substance mixte et mathé-

matiquement combinée, introduite par une cause dans le

monde des corps, participant elle-même à la raison et à

l'harmonie des êtres intelligibles : Aoy.Ty.o'j ok y.£7£-/o'j7a

xal âoaoviac 'L'J'/y' t(ov voy,t(ov y.zi T£ ovtjov j—b to'j y.z'.rj^r/j

ipirr^r^ y'evof^xivr^ twv y£vvy/J£vt(ov, (Timée, 37 A.) constitue

le principe d'ordre qui donne à tous ces corps un peu

de la stabilité du modèle éternel.

Ainsi Platon arrive-t-il à résoudre ce problème de

géométrie qu'est le monde. Grâce à de nombreux liens

qui, à des degrés divers, jouent le rôle du yiTp-.ov, le
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devenir informe, image à peine embryonnaire des Idées,

s'organise enfin. Les o£t;j.o( du corps, sous forme de sur-

faces communes déterminant les diverses figures, ou sous

forme de moyens termes, réunissent les éléments épars

dans le chaos et donnent à l'univers une apparence de

fixité. Mais eux-mêmes sont dirigés et réglés par un être

actif et intelligent, origine de tout mouvement régulier,

et qui tient à la fois du nombre et de la substance,

intermédiaire et transition entre le monde des idées et

celui des corps : l'âme.

i:^ 4. — L'HOMME.

Si du macrocosme nous descendons au microcosme,

et si nous voulons, après avoir étudié la formation de

l'univers, nous arrêter à celle de son image, l'homme, —
nous retrouverons encore les mêmes procédés, et, pro-

portions gardées, le même type d'organisation. 11 n'est

pas artificiel, en effet, de rattacher à la cosmogonie

platonicienne la génération humaine. L'homme n'est-il pas

au sens strict, d'après Platon, une portion de l'univers?

Ne se rattache-t-il pas au grand cosmos par le plus

intime de son être, et son âme comme son corps, ne

représentent-ils pas les résidus de ces éléments qui

constituèrent le monde ?

1. — Le corps. — A. C'est au moyen du feu, de

la terre, de l'eau et de l'air que les dieux, imitateurs du

démiurge,' construisirent le corps de l'homme. Des liens

aussi réunissent ces éléments, liens sans doute moins

indissolubles que ceux auxquels le corps du monde doit

son indestructible solidité, mais pourtant suffisamment

fermes pour fondre en une synthèse harmonieuse les prin-

cipes séparés"'-'. Cette synthèse suppose un ordre déter-

479. ... [j.viQvxrjc 'jÏ vrjriaavTî; 'A -iC.otc, zr^l to'j Tia'îfiô? xcé^iv

£TCE'!6ovTO xj-:y, y.7.\ ÀaoovTô: iOàvaTOv ào/r,v Ovri-oii Ivoo'j, \j.vj.o\j\}.t'io'.



192 LES APPLICATIONS PHILOSOPHIQUES

miné, une proportion exactement mesurée qui garde dans

un juste équilibre les corps primitifs. Qu'un dérangement

quelconque se produise, excès ou déplacement contraire

à la nature, --jrA yjivK d'un des quatre éléments, naissent

alors les dissensions et les maladies "*". Le rôle des ^oa-^po-.,

qui remplacent ici les utrsusÀ employés par le démiurge,

et rattachent dans le composé les innombrables particules

de feu, de terre, d'eau et d'air, semble donc dans le cas

très analogue à celui du ;jiy',ov. Ils doivent aussi retenir

dans le rapport voulu par les dieux chacune des parties,

empêcher tout empiétement des unes sur les autres, réa-

liser en un mot 1' ocO>, xo'.vfovia du Philèbe introduite par

le nombre, et principe de santé '*'. Or, c'est précisé-

ment le maintien rigoureux d'une proportion géométrique,

enseigne le Timée, écho des théories mathématiques aussi

bien que des théories médicales de l'époque^'*'-, qui, sauvant

des altérations incessantes, des maladies et des corruptions

sans fin, conserve, grâce à l'unité du tempérament, la

vigueur et la santé du corps : uovw; yàp or,, tpauév, -ra'jTÔv

TaÙTco y.y.-zy. Ta'jTOV y.yX (OTa'JTco; xal àvà Ao-'ov -oo7*'r'vo-

tÔv !T'i£'t£oov OTijj.i.fj'jo-'ov, TTopoç '/.'j.'. yrjÇ 'joaTo; il /.ai otioo;, aTûo to'j

xo'aîJ.o'j ôavs'.Ço'ij.Evot [j.o'pta Ôj; à-ocîoOTiJoij.îvx ûàÀiv, îÎ; TaÙTov -ri

'/.OL'j.Sci'ifJiJ.t'ry. 7'JV£xoÀ).(i)v. oô -rA: iÀûxoii; ot; x'jtoI cruvît/ovro osau.ol;,

àXÀà oià a;j.'./.poTTjTa àopàTo;; -'j-/.vo"ïc; yo'y.ciotç ct'jvxtjXovuSs, £v s; i-âv-

Ttov à7r£pYa]^ou.Evo'. 7(07.7 r/.a^Tov. -ûà; tt);; àOaviTou 'i^'J/rj; -jrsp'.ooo'j-

i-dwy/ £'.; STCippoTov jojaot /.al à-opo'jtov... Timée, 42 E., 43 A.

480. TSTTâotov vàp ovtcov v£v(ov sS (ov !T'j;j.r£7rT;Y£v 'ûô Jiijij.a, y^i^

-'jÇj'jc, 'JoaTo; T£ xal àÉpoc;, -ro'jxoiv -rj -apà cpûcriv TtÀ£ov£ii'a xal È'vÎEia

xat xrjç /wp^î ij.£xxc7Ta(n^ s? olxEi'a; Èir' àXÀG-rptav y'.yvo;j.£vtj, Trupot;

-:£ a'j xal zOh k-zioio'j Ètt^iot, y-'"'''! TJ.v.u^rx £vôç ôv^a TUY'/5tv£t, tô ar,

— ooTTjXov k'xaTXOv ix'JTtt) — p07Âauoiv£'.v, x:zl -âvf)' ''77 TotajTa. TTijE'.;

xo:"; voTO'jç T.a.rA/z'.... Timée, 82 A.

481. Philèbe, 25 E., 26 A. B.

482. Cette même doctrine se retrouve, au temps de Platon, chez

le médecin Philistion qui considère aussi le corps comme un composé

des quatre éléments. Cf. Kivaud, Problème du devenir..., p. 244.
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asvov y.yX y.Tzoyiyvô u.evoy è-irjti TaÙTOv ov y.i)~Ci twv xal uv'.eç
i lit 1 i '

y.£V£',v • o' av -)\y,ij.jji.£)//|'7rj t'. to'jtwv sxto; àTr(.ôv y, Tzpoa-'.ôv,

àAAo'.ÔTTTa; —au-o'.x'lAa; xal vÔto'j; 'iOooà; :£ à—Eioou;

-apiçETa',. {Timée, 82 B.)

B. — Pour rattacher l'âme au corps, les dieux con-

fectionnent une substance spéciale, la moelle, où viennent

se rejoindre les liens de la vie, oI....to'j [ii'lo'j o£a-;j.o(. C'est

là qu'ils fixent et réunissent entre elles les diverses parties

de l'âme ^^'^ Et la moelle qui établit ainsi comme le point

de contact entre des natures distinctes, participe aux

propriétés des deux : à la fois, mélange proportionné des

triangles primitifs, figures des éléments corporels, |^£!.yvù;

o£ àA)vY,Ao'.; 7Ûj^jjL£-pa, et de formes plus ou moins par-

faites suivant les parties de l'âme qu'elle enveloppe, elle

retient, à la façon d'une ancre, les fibres de l'âme entière,

xal y.y.hy-ep èç àyx'jpwv |SaA).ôjj.£VOs iy- to'Jt(ov TA'Jf^^ '|''-''/y,;

o£7ijio'j;... (73 D.) et constitue le pivot central où s'opère

la fusion des deux opposés '**'*.

483. o'. yào xo'j [iito'j o£a;j.o!, ttjç '!''->/.^? '^'1' '^^'"1-iol-z'. tuviîo'ju.cvtj;,

Èv TO'JTOJ o'.ofoo'jaîvor xaTsppt^ouv -zr) OvTjTÔv vivo;... Timée, 73 B.

484. La moelle : 1" est formée des éléments géométriques qui

constituent les corps originels : twv yàp Tf/iyojvtov ô'tx rpwia àcjxpaS-?)

xa'i Àsla ovTa TC'jp x£ xal 'jowp xal àspa xat yT^v cii' àxptést'aç [jL^Xtaxa

T,v Tiapota/s'^v o'jvaxot, Ta'jxa 6 6iôç àîro xtov àauitov Exau-a yîvoiv

•/(opl; à—o/.ptviov, u.E'.yv'jc; (51 yJJJ^Koïc, 'i''jij.iJ.zr:orj,, —avTTTîpjj.cav TravTl

OvTjTw ysvî!, |j.T,/aviô;j.îvo;, tov ij.'jeXôv È; ot'jxwv à—T,pyaja~o... (73 B.)

2" elle est divisée en figures qui correspondent exactement aux portions

de l'âme qu'elle enveloppe. A l'tàme immortelle s'adapte la forme la

plus achevée "ou circulaire. On sait, en effet, que pour Platon comme
pour les anciens en général, la forme circulaire ou sphérique était

considérée comme la plus parfaite. Cf. Timée, 34 B. ~ Au X'^^ Livre des

Lois, le mouvement circulaire est donné comme le mouvement propre

du voj;. Lois, X, 898 A. Cf. aussi Timée, 34 A., 89 A. — Aux parties

inférieures de l'âme s'adaptent des formes moins régulières, simulta-

nément arrondies et allongées : ... xal uE-rà -raj-ca r>r) '^uxeûcov ev

aoTtVj xcte'oe'. Ta Ttov 'i/j/iov yEvr,. j/tjij.octcov te ''-'aa îy-eXÀEv a'J

T/ffTivi oli TE xaf}' Éxa^Tx îlorj, tov jj.'jeâôv aÙTÔv xoTajTa xat ToiaÙTa

ôiïjpElTO a/Tjij.aTa î'jOù:; Èv tt, 5'.avo;j.ri t-^ xax' àp/_â;. xa'i tt)v u.Èv tô

13
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De plus, tout autour de la moelle et comme une

gaine qui l'entoure et la protège, le dieu dispose encore

une triple substance"'^'' dont les caractères rappellent

assez les trois essences de l'âme : les os, d'une nature

trop sèche et trop peu flexible, la chair trop molle et

trop flasque, et enfin au milieu, pour paralyser leurs

inconvénients et faciliter leur fonction, les nerfs, mélange

de chair et d'os, nature intermédiaire aussi par ses pro-

priétés, dont la consistance est plus raide et plus vis-

queuse que la chair, plus molle et plus humide que les os :

T>v ok Twv vc'Jowv '^'JT'.v zz OTTO'j /.'A T'/oxô; yZ-j'JSj'j xoaTSoj;

>jj.yy èz àaciO'// u.tr;fy ryrrhxv. T'jvsxEp 7.77.70, çavfjw ypwuaT',

-pocrypwjJLSvo; • oOsv T'jvtovcoTspav ukv xa-, yA'.TypoTipav

TaoxoJv, uaAaxtoTspav ok ottcov 'jypoTcpav -z iy-i.n'j-rj ryx/y.-

;j.',v vôOpa... (74 D.) Les nerfs servent ainsi à relier les

os les uns aux autres et tous les membres entre eux;

ils remplissent à leur tour un rôle de trait d'union entre

la chair et les os, et donnent au corps entier sa souplesse

et sa flexibilité.

2. — L'âme. — S'il est intéressant de noter l'usage

constant de liens et d'intermédiaires dans l'organisation

du corps humain, il importe davantage d'établir les mêmes

constatations à propos de l'âme, de sa formation et de

la place qu'elle occupe dans le monde du devenir.

Or, il ne s'agit plus ici de cette âme mortelle, œuvre

des demi-dieux, mais de l'âme intellectuelle, sortie des

mains du démiurge. Si nous la considérons, en effet, au

point de vue psychologique et dans l'homme seul pris

comme un absolu, elle demeure sans doute la partie

Os'iov jtA'j'j.'j. 'Avi rvyjyj.'! \).i'Lis,-i'j'^/.-i 'i\vM vi X'jtti t.io'.'^zoti -avTa/ïi

-'iA~j'j.z, Ït.wk',\)'j.z-ji -00 \i:jii.'yj ".t'j-.t^i ~Ji{i ;.».o"ipav h-vÀo-xLw. wç

à-o-:£À£jf:i£vToc; àxaTTOo i^ojo'j -zh tteo; to'jt' x-'yclov x£'^5(Àt,v Y£vr,cTo-

\i.z'iri-'i
• o 0' a'j TÔ ÀoiTTÔv y.y.\ O^Tj-iôv -zr^; 'V-»/^? ï<j.û.'/.z xaÔî?£tv. àv.a

T-upoYY'j/.a y.y.\ TTOoyv/.r, oiriov-o 7/r,;j.a-a. ij:jz'/m oè -ivTa ZT.zzr,-

|j.i7£v'..'. Timée, 73 B. C. D.

485. rimée, 73 D. E., 74.
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supérieure et relativement pure que d'autres liens ratta-

cheront au reste de l'individu. En ce sens, nous pouvions

affirmer ailleurs^*"' que le Ouuo; doit être l'auxiliaire de

la raison, et que sa tâche consiste à maintenir dans le

respect et l'obéissance du voO;. Mais si nous l'envisa-

geons au point de vue cosmogonique, par rapport au

reste de l'univers, dans ses relations surtout avec la

sphère supra-sensible, l'âme intelligente n'est-elle pas

l'intermédiaire, le lien qui rattache l'homme, à la fois au
monde des Idées et à la divinité ?

A. — Intermédiaire par sa composition d'abord, elle

n'est en somme qu'un résidu de l'âme totale, un mélange,

par conséquent, de divisible et d'indivisible, de même et

d'autre, mais un mélange moins parfait, puisque dans cette

composition il n'entre plus comme la première fois d'essence

invariable absolument pure... xal -âA-.v i~[ tôv -oôteoov

/.:aTY,pa, £v w ty// to'j —avTOs 'l^'^'/'f^y Xcoxvvj; È'u'.tvsv, Ta

TWV TTpÔTOsV 'J-OAO'.-a XaTSysCTO uiTVWV Xo6~0^/ U.£V T',va

Tov aJ7Ôv, yx/,paTa ot O'jy.i-:'. xatà TaÙTa WTa'jTWi;, àAÀà

osuTspa xa-. -ro'-y.. (41 D.)

Intermédiaire par sa fonction, seule, elle permettra à

l'homme de s'élever jusqu'à la région des formes transcen-

dantes. Si elle ne se confond pas avec les Idées, elle est

pourtant de leur famille, tant sont frappantes les ressem-

blances, et ceci n'est pas uniquement la doctrine du
Timée, mais de toute la philosophie platonicienne. A
diverses reprises, le Phédon insiste sur la parenté de l'être

éternel, de l'être intelligible, et de l'âme intelligente"*':

486. P. 98.

487. Phédon, 79 D. "OTav oi -;£ ocj-r/j xa6' o(jTr,v rs/.orà^, iy.ïi:ji

oV/ETOt'. z'.c 10 xaOxpov -.-. /.%'. àsl ov xal àôava-rrjv xa'i waauxojç £/ov,

"/.al (oç a'JYY-''''"jî oO^a v.'jio'j 'j.z\ uît' Èxeivj'j iz ^'r-vîTcc...

79 E. ... 'J'/.(;j y.'j.'. -avTi ô]j.o</,-.iw/ h-i 'i'J/rj tw olv. wjx'jTfo;

E/ov:'. |j.aÀ/,ov r, tôj ;j,Tj.

80 B. ... T(';J y.iv OsiVo xat àfJava-rw aolI vofjTtTj xa; jj.ovosi'Îe";

xal àoiaXô-rw xal àîl (JTaj-fo; xa-rà Ta-j-à È/ovxi Éa'jToj ôy.otOTaTov
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c'est même là une des raisons profondes de l'immortalité

du voO;. D'après la République, le philosophe ne cesse

de tendre vers la nature dernière et souverainement

simple de chaque objet. Or, il ne peut s'en approcher,

il ne peut l'atteindre que par la partie de l'âme appa-

rentée à cette essence : '/aa" '.o'. xa-, oôx à;j.e).ùvo'-o o'Jo'

à-oA'V'O'. TO'j â'ccoTo;, rzclv a'jTou o stt'.v sxv.tto'j ty,; '^'jtso);

a'I^y.TO'y.'. o) -yj^iy.v. '1>v/y,; £'ià-T2'7()a'. 7oO to'.O'Jto'j — -poiY/.S'.

ok 7X-YSV3'.'.. {RépubL, Vi,'490 B. — Voir aussi Républ., X,

611 E.) Au voO; seul, guide de l'âme, enseigne le Phèdre,

est permise la contemplation de la réalité sans couleur,

sans figure, intangible, qui existe vraiment : >, yàp à-/pw-

•j.aTÔ; TE X7.', à7yY,;j.àT',7To; xal àva'iY,; oÙT-ia ô'vTw; ov^a,

i'jyY,; x'jêspvY-Y, y.ovw OsarV, vw... {Phèdre, 247 C.) Enfin,

le 7/mée établit une corrélation intime entre le voO; et

r s'ioo; inengendré et impérissable. Ils se commandent

mutuellement : la présence de l'un appelle celle de l'autre.

Tous deux sont indissolublement liés sans pourtant

s'identifier ^*^

488. Voici en substance l'argumentation du Timée :

1. Existe-t-il des objets en soi, distincts des objets sensibles?

TE à/./,a o'.à TO'j aojaaTOî a-.jOavoij.îOa. jj.o'va s^-lv Tor.a'JTTjV î/ovra

Xo-'o: : 51 B. C.

2. Oui, si le voO; et la od=a àÀTiOr^ç constituent deu.x genres

différents : v- 'A''
'>'''''. xal oo^ot àXTjBT,; èj-cov ^'Jo y^'"'^- ~'J-''''-^~''-^'^'-''

VM'j.: xofO" aÔTà -.'rjzrj.. à-;a;cyOï|Ta 'j'i' TjU.wv sVotj, vorrjy.sva y.ovov... 51 D.

3. Or, vojç et oo;a 7./.T,f)T|^ ne peuvent se confondre : 'îJo <>})

ÂEXTEov £xs'!vw, o'.oTi /(ool; vEYOva-ov àvojj.oûoç ts l/i-zo-i... 51 E.

4. Par conséquent les Idées existent. A elles se rapporte la

voï,7'.; : TO'JTov oà ojtoj; i/oviojv Ô;.;.o>.oyt,'l£ov 'iv [j.èv sivai to xa-à

-ca'kà ïTooç s/ov,
àY^^''''^'^''-'''

''-^' '^•~'w'''-î'^r^''^''-
^''^'^- -'-^ £«'J'^^ £'.CT^Î£/o,a£vov

à'ÀÂo à).Ào6îv r^'j^s a'Liô £-.? àXÀo t.'jk '.ov, àopa-ov oè xal à/.Àw:;

àvataOr.Tov. tooto o -"yr, vor,?'.; lù.ft/Z'i -.-'.ivjjT.ivi ... 52 A.
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De par ailleurs, attachée à un corps, gênée par les

principes d'imperfection qui s'efforcent de la troubler,

d'effacer en elle le souvenir des Idées **^, d'une compo-

sition et d'une nature plus défectueuses que celles des

âmes divines, l'âme intelligente peut hésiter, s'acquitter

médiocrement de son rôle, qui est de faire participer

l'être corporel et changeant aux êtres immuables, mais

si on la discipline, grâce à une bonne éducation'^'-; si

on prend soin de la dégager du sensible, de la purifier

par la science et la vertu, elle élève l'homme au-dessus

des contingences terrestres, comme une plante, non d'ici-

bas, mais du ciel : -po; o; 7>,v sv o'joavw ^'j-'Yîvô'.av à-o

1 ' 'i ^ i

•
i il \

rl-M-y-y. Ar'ovTs;... (Timée, 90 A.)

B. — Intermédiaire entre l'essence invariable, toujours

identique à elle-même, et la multiplicité changeante du

devenir, l'âme ne l'est-elle pas semblablement entre la

créature et la divinité ? Ne peut-on l'assimiler à ces

nombreux démons qui tiennent une place prépondérante dans

la religion platonicienne et servent de traits d'union entre

les dieux et les hommes ?

Il n'entre pas dans le cadre de ce travail d'étudier

minutieusement le système démonologique de Platon, qui

suppose de trop longs développements sur la théodicée

489. Timée, 88 A. B. -jCyj.i -z o-av xj y.;-;x /.'A 'j-iç,'l-y/y/ T'/r/.pa

T'jy.'^jèç iiHz'/zl Tî O'.avoîcz -'Vir,-:'/.:. o'.ttwv ett '.fJ'Jy.'.wv ojtojv s.-jtz'. y.7.z

à'/OotijTTO'jç. o'.à 7(')u.a ij.sv too'j;?,;, o'.à oe to OîioTaiov twv i'> r^'i.r)

ip'jVT,a'£wç. a', toj /.pEiTTOvor y.vl(^rsv.:, "/.paTo'jO'a'. y.y.\ zo <j.z'/ i'çzzzwj

a'jço'JTa;. "cô o; Tr,; 'b'x/fi^ -/.(O'^ov y.a'i lî'jTu.aOÈ:; àu.vrju.ov -z —Ci'.vJ'yy.'..

TTjv |j.£Yi7TTjV -/070V y.<j.7.(i'.7.v £va-sp-'3t^ovTa'.. Cf. aussi, 90 B.

490. Timée, 88 C. ... "ov iÎt, <j.yHr,iJ.ccX'.yJy/ r] -zvrx à'ÀÀrjV Tsoorj-/.

'j.î/.îTT,-/ o'.avoia /cxTîf/va^oucVov xo:l tïjv toj 7(ô;j.a'ro? aTïoôoTîov x'.'/T|7'.v,

Yu;j.vaa"îixTi — pojoîJ.'.ÀO'jvïx, tov tî a'J Twu.a sTT'.aîÀw^ TTÀa'UTOvTa "cxç

Trjr 'h's/j^t, àv-a—ooci-lSOv •/C'.vtj(T£i;. u.o'JT'.y.rj -/.a'i TïâTf, (p'.Àoaocpt^: — poa-

/p(ij;j.£->ov, £• 'j.Ùj.z'. rJr/.y.'.OK x'.s âM-a ;xèv -/.aXoç. ày.a oi ayotOoc

opôwc; -/texÂT^jea-.. Cf. 90 B.
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du philosophe et l'organisation du culte. Du reste,

M. Robin a signalé déjà consciencieusement l'introduction

et le rôle des démons dans les dialogues '"'.

La théorie essentielle se trouve dans le Symposion,

et elle nous suffit : le oy-iinoy est l'intermédiaire entre le

dieu et le mortel : ~àv to oa'.aov.ov y.£7a;'j ètt'. Oso'j te

xyX Hvf^-zrj'j. {Sympos., 202 E.) Interprètes des hommes, les

démons présentent aux dieux les prières et les sacrifices

de leurs sujets; messagers des dieux, ils font connaître

aux hommes les ordres de leurs souverains, et leur trans-

mettent les faveurs d'en-haut : 'Epa-r.vsOov xal o!.a7:opf)|as'>jv

Oso'.c Ta -ao' àvGooj—wv y.y.[ àvOow-O',; Ta -y.z% Oc(ov, Ttov
< i 11

aev Ta; o£'/,7£'.ç y.yX Oj^ia;, twv os Ta; s— ',Tàç£',ç ts y.y.

â[j.o!.êà; Twv O'jt-.wv... (202 E.) Situés entre deux mondes,

ils comblent l'abîme qui les sépare, et parviennent ainsi

à les relier. Grâce à eux, les immortels rejoignent les

mortels, et les contraires trout^ent le point de contact par

où s'établira la communication : èv ^étw os ov à|j.'iOT£po)v

TUii-Tzk-rpoL oWtc to —àv aÙTO aùxw TLivosoSTGa!. Oôo; ok
r ^'P

àvf)pw7:(o O'j Uc'^'V'JTa',, à.Ay.à o'.à to'Jto'j -à-Ta s'tt'.v y, hwjJ.y.

xal Y, o'.âÀsxTOi; Bsor; -oô; àv^ow-ov;, xal v^yr'.^ozoï'. xal

xaflc'joo'jT'.... (202 E.-203 A.) '

L'Apologie, le Phédon, la République, le Phèdre, le

Timée.... accordent aux démons un rôle important, et

dans la plupart de ces dialogues, des rapports très étroits

rapprochent de ces demi-divinités le voO; lui-même. Les

démons guident les âmes dans leur existence supra-terrestre,

soit pour les conduire après la mort au lieu du jugement

et de la sanction, ou pour les ramener à la vie au temps

marqué par le destin''^'; soit pour diriger, avant l'époque

491. Robin, Théorie platonicienne de l'Amour, pp. 129 et sqq.

492. Phédon, 107 D.-108 B., 113 D. — République, X, 617 E.,

620 D., 621 B.
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de la chute dans un corps, les longues et difficiles péré-

grinations au séjour des Idées ''•''.

La similitude très réelle entre les âmes et les démons,

les analogies si subtiles que l'on ne peut s'empêctjer de

recoimaitre entre ces deux catégories d'intermédiaires,

suffisent-elles pourtant à les assimiler de tout point,

comme le veut M. Robin ? '"^

Sans doute, le Timée compare le voO; à un oa'.yjov :

w; y.z'j. y:j-rj oai|j.ova Osô; sx.âTTO) oiowxîv (90 A.); comme
les demi-dieux, l'âme intelligente est l'œuvre du démiurge

qui a pris soin de l'organiser et de la semer : y-'yl xaO' otov

'/cv a'jTwv àOavàxo'.c bii.ioy'jii.rjy z'.vyj. -po'j-r.xt'., hv.oy Aôyou-cvov

V'cuovo'jv Te £v y.j-ry- -zCr/ y.û oiy,r, v.y}. buJ.y £f)s)vOVTwv
'il '

i' *

ï-.Z'jHy.'., 7-c(oa; xal 'j-aocàucvoc £"'w -aoaowTc.)... (41 C.)

Remarquons cependant, et d'après le Timée lui-même,

que la distinction reste établie, ainsi qu'une certaine hié-

rarchie, entre ces demi-dieux et l'âme. En effet, le mélange

qui sert à constituer celle-ci est beaucoup moins pur que

le mélange utilisé dans les créations précédentes. (41 D.)

Dans Phèdre, la course des dieux et des démons à travers

le ciel, se poursuit sans entraves. Les âmes, au contraire,

gênées par les principes d'imperfection qu'elles portent en

elles, ne suivent qu'avec peine, et parfois s'arrêtent à

mi-chemin : o ab Z-t, yiya; y,--c;j.wv h o'joavw Zsù;, sAa'jvwv

-TTvôv y.z<j.y. ... Tw o' ï-z-y. r:-zy.-VJ. Oswv t£ xal oa',aov(ov

£-£7a', o£ h y.v. ihé'/.<j)y t£ y.y.'. o'jvàu£voç ... OTav ok oy, ~po;

oaÎTa xa'. £-', Oo'ivY,v 'Iwt'.v, àxoav £-'. rV;/ 'j-oupàvwv y.'l'.oy.

-00£'J0VTa'. '-OOC àvaVTcC, r, OT 77. 'J.kv OcWV Ôyiu.y-y. '.'TOp-

ooTTO); £'jY,v',a ovra ôao'iwc -oc£'j£Taf., 77. o£ y.Ay.a u-oy.;

ijzihz'. -'7.0 ô tt; X7.XTC 'I'-tto; a£':£7(.)v, £-1 tV,v "y;/ p£7:(ov

T£ X7', ^J70'JV(.)V (0 y.Y, X7./.(ô; Y,V T£()p7.Uy.£VG; 7(07 Y,V',OyCOV...

(246 E.-247 B.) '

493. P/?ècfre, 246 E., 247 A.

494. Robin, loc. cit., pp. 139, 145 et sqq.
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De plus, M. Robin ne résout pas absolument, à mon
avis, cette objection : si l'âme est un démon, il est inutile

pour relier l'homme à la divinité, de recourir à ces demi-

dieux, dont la fonction précisément, d'après le Symposion,

est de rattacher les âmes humaines aux dieux supérieurs.

Enfin, l'hypothèse n'élucide pas ce point obscur :

puisque par nature, l'âme est identique aux démons,

comment se fait-il que, soit avant son existence terrestre,

soit après la mort, elle ait pourtant besoin encore d'autres

démons, auxiliaires qui la dirigent et président à ses

diverses évolutions? Et jusque dans sa vie d'ici-bas,

n'est-elle pas guidée, dans des circonstances spéciales,

par ce génie bienveillant qui lui manifeste les ordres

d'en-haut, ou dont l'action très particulière tient lieu

parfois de la science elle-même? Sans doute, la ^s'i^: uo-^pa

à laquelle nous songeons, signifie souvent cette posses-

sion qui s'empare de l'homme inspiré et le transporte

au-dessus de notre sphère. Mais je crois que par cette

prise de l'âme, il faut entendre une véritable descente

de l'être immortel dans le mortel ^"', qui paralyse les

effets ordinaires du voO; et les remplace par des effets

supérieurs. En effet, si la Osia ;j.oCpa s'oppose à ]'£-',7TY',;jr.Y,,

elle permet pourtant d'aboutir au même résultat et d'at-

teindre le réel. Alors, comment ne pas admettre en l'homme

l'influence d'un génie distinct de l'âme et qui agit en

elle, puisque précisément le dieu substitue momentanément
son influence aux propriétés habituelles du voO; ?

Du reste, le sens qu'il faut attribuer à cette 'it'.y.

ixol^y. est très varié dans les dialogues '''^ et « l'enthou-

495. Au contraire pour Robin : « Ce n'est pas le dieu qui desi-end

dans le mortel, de telle sorte que la chute d'un dieu serait, pour

ainsi dire, la condition de l'ascension d'un mortel; les dieux se

diminueraient en venant habiter, fût-ce temporairement, en nous.» P. 140.

496. Cf. Zeller, Die Phil. d. Griech., Il, 1, p. 594, note 4.
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siasme » décrit surtout par Ion ou le Phèdre*^^, n'en épuise

pas la compréhension, il semble même par endroits que

le terme traduise plutôt la volonté divine qui se fait con-

naître par les oracles ou les songes, et que les démons,

d'après le Symposion, transmettent aux hommes. Un texte

de VApologie nous apprend que la Be-la \j,o\^cl est une des

formes sous lesquelles se manifestent les ordres d'en-haut,

apportés par un Oeo;;, ou communiqués d'une façon supra-

naturelle, suivant des procédés divinatoires, oracles, songes,

incantations, qui constituent en fait de véritables succéda-

nés de la science ^^^
: èaol Zk toù-o, (oç syto '.pY||j.'-, -poo-vs-

TaxTat iiTzo 70Ù OsoO Tîpâv^e'.v y.y.[ ix p.avxeuov xal iç ivjTrvîtov

xa', -avT'. TooTKx) co—30 tÙ -ot£ x7.'. aAÀTi Oe'Ix uo'.oa àvOow-cokilt- '
t t k >

xal ÔTioOv -poTÉTaçE -paTTS'.v. .. (33 C.) Ce passage rappelle

la fonction démoniaque exposée dans le Symposion : o!.à zoù-

TO'J xal Y, (jiavT'.XY, -acra /wcsC xa', r, Ttov Upiwv -.vf^n^ twv T£

7ï£p', -rà; Q'j-j'ia; xal TSAsTaç xal -àç £-tp6à; xal t/iV uavTslav

Tiào-av xal voY,T£'!av... ^'.à to'jto'J -aià £T7!.v y, 6[j.t.Ala xal

Yi O'.y.AexTo; ^zo~.z, -ooc, àvOpwno'j;. xal ÈypYiyopôa-'. xal xa^£'j-

oouG-'.... Et cette o'vjJ.y. consiste en partie dans une exacte

transmission des préceptes divins, ~às i-'-àçEt.;. (202 E.-

203 A.) Ici, comme là, c'est donc au démon qu'est ratta-

chée la Mantique, ainsi que l'art de la divination exercé en

temps de veille comme en temps de sommeil. Et dans

497. Ion, 533 D.-535 E. — Phèdre, 244 A. -245 B.

498. On pourrait signaler ici le i5ai[j.ovtov ttjIj.e'-ov de Socrate dont

les Dialogues font mention à maintes reprises. Dans ce texte de VApo-

logie, Platon songeait peut-être à cette "voix", à ce "signe accou-

tumé " qui traduisait, dans certaines occasions très déterminées, la volonté

divine. Zeller mentionne les divers cas oii, d'après Socrate lui-même,

l'influence de son oai(j.tov se fait sentir. Cf. Die Phil. d. Griec/i., II,

1, p. 80, note 2.
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ce cas, la Oe(a u-olpy. constituerait un des procédés d'ins-

piration et de contact avec l'âme, utilisés par le oa-uwv pour

interpréter aux hommes les commandements des dieux.

Aussi, modifierais-je volontiers la théorie de M. Robin.

Sans nier le caractère très proche du divin de l'âme

intellectuelle, je croirais plutôt qu'elle représente un de

ces nombreux êtres de transition qui, dans la philosophie

platonicienne, permettent l'union de ce qui est inférieur

à ce qui est supérieur. C'est parce qu'elle est de nature

démoniaque, que l'homme est relié aux dieux, car, sans

être un démon, elle est assez pure pour entrer directe-

ment en relation avec quelques essences approchant du

divin. Elle réalise une ascension de plus vers la sphère

supra-sensible, et, dans la totalité de l'univers, les con-

traires viennent se rejoindre par ces deux intermédiaires

qui représentent chacun un monde opposé. Si je ne crai-

gnais de forcer la pensée de Platon, je dirais que les

démons sont en quelque sorte les messagers du dieu

qui, de son côté, descend vers nous par eux ; les âmes

raisonnables, i.os messagers, grâce auxquels nous mon-

tons vers le dieu. Les démons seraient l'intermédiaire

divin ; l'âme, l'intermédiaire humain. Ainsi s'expliquerait

l'union constante et la ressemblance, qui n'aboutit pour-

tant pas à la confusion complète, de ces deux catégories

d'êtres, tenant à la fois du mortel et de l'immortel.

Voilà donc comment l'âme intellectuelle dans l'homme,

de même que l'âme du monde dans l'univers, personnifie

un principe . d'élévation et d'ordre. Sans être l'harmo-

nie ^^^, elle lui est intimement apparentée, puisque ses

révolutions aussi n'ont d'autre but que d'apporter au

corps et à l'homme tout entier plus de mesure et de

499. Cf. Phédon, 92-95.
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régularité '""".
Bref, dans toute cette cosmogonie, elle est,

à la façon des nombreux liens dont nous avons essayé

de montrer la nature et le rôle, un des moyens mis en

œuvre pour organiser le devenir.

Et nous pouvons, me semble-t-il, donner à ce chapitre

la conclusion que nous faisions pressentir dès le début :

c'est par ces intermédiaires, rapports mathématiques pour

la plupart, que les éléments épars et uniformes consti-

tuant la 'fJ7'.; i^c-raç'j, forment véritablement le xo7|j.o;,

et que ces soupçons d'êtres flottant entre le néant et

l'existence, s'élèvent progressivement vers le monde des

formes pures ou des Idées.

500. Timée, Al D. r, oà àp;j.ovt'a, juYysvc"?; r/ouaa 'fopàs; -raï; îv

r^uy'.'i Tr,; 'Ij/f^z TïEp'.oocu;, tw y.îtà vo'j ~poT/ptoy.Evoj Moyaoci; O'jx

Èo' r^wiT^-i 'IkO'^o'i yvafJxTTîp v'Jv E^/oc'. ?joy.€i /prjO-tao;. àXX' stt'i ttjV

Y£Yov'j"tav hi riijl-t àvâp|j.oc7Tov 'i^u/YJ!; TTôptoôov £iç y.aTaxo'jfj.TjTiv xal

jujj.cpojvt'av àauxr, a'Jîx;j.a'/o<; 'jttÔ Mo'jawv ôi'îoxai ' xal p'jO;j.à; aO ôià

ifjv à'ij.cTpov Iv Tj;j.r/ xai /aptxojv ÈTïi^îâ v'.-p/ojjLî'vTjV sv to"Î<; TrÀîtaTotç

l'Çiv £7riV.oupo<; ettI xaùxà OttÔ xoJv aùxàiv £Ôo6r|.
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CHAPITF^E V.

APPLICATIONS MÉTAPHYSIQUES :

LE PROBLÈME DE L'UN ET DU MULTIPLE.

Nous avons étudié jusqu'ici la nature et le rôle des

Intermédiaires dans le domaine des réalités contingentes

et souverainement périssables. La pensée maîtresse qui

déjà se fait jour à travers cette multitude de points de

vue embrassant à la fois l'âme humaine avec toute sa

complexité, la vie d'ici-bas, vie privée ou vie publique,

et le monde matériel, me semble pouvoir se résumer

ainsi : tous ces objets sensibles, aggrégation de parties,

dont il faut essayer de saisir ou de constituer la cohé-

rence, sont essentiellement compliqués. Les contraires en

eux s'enchevêtrent irrégulièrement, et si rien ne les

distingue en les unissant, ne les fixe en maintenant sans

les confondre la diversité des éléments, la théorie d'Hera-

clite se trouvera vérifiée qui fait évanouir les êtres à

l'instant même de leur apparition. Si dans le cycle des

générations, des intervalles déterminés n'empêchent les hizy.

de venir se perdre les uns dans les autres, ce sera bientôt

l'uniformité et l'immobilité de la mort''"'. La fonction des

intermédiaires est de séparer les contraires en les reliant

501. Phédon, 72 B. v. -'àp ;;./) y.t\ àvTaTroô'.oo/T, tx ï-zf^oL -r?.-

"îvscj'.; £/, TO'j î~îpoj uo'vov v.- ~Jt v.y.-ZT.'i-r/.yj xi\ 'j.r, àvx/.â'J.—toi

-.7./.;-/ £-.: TO îTîpov iJ.r/jt y.'X'j—r,'/ -oiolxo. o;crO ozi t.'xv-z'x ztAfj'ZM^na

zh a'jTÔ 7/fjy.a av t/oiV, /.y}. -Ji aùxô -aOo; r/ ~âOo'. -/.a; -a'JTX'.To

Ytyvo'fj.sva
;
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cependant, de créer jusque dans la région des ombres une

certaine unité par un harmonieux mélange d'oppositions.

Mais nous aboutissons précisément ici au cœur même
d'un problème central qui s'est posé à l'esprit de Platon

de bien des manières et dont il n'a découvert la solution,

après de nombreux tâtonnements, que vers la fin de sa

carrière. On peut, je crois, le formuler en ces termes :

comment s'explique cette coexistence de la multitude et

de l'unité? Dans l'ordre des notions comme dans celui

des faits, ou plus précisément, dans l'ordre des concepts,

des Idées et des apparences, l'antinomie se présente.

Puisqu'on la constate, il faut l'accepter, malgré les adver-

saires des écoles contemporaines qui excellent à mettre

en relief la difficulté, sous toutes ses formes. Les polé-

miques obligent Platon cà pénétrer plus profondément le

sens même de la question et cà considérer tous ses aspects.

Il ne s'agit plus, en effet, de constater le fait; on doit

chercher à l'expliquer. La théorie de la participation et

celle de la communauté des genres sont en partie des

solutions. « C'est en deçà du Parménide, dit M. Diès,

que la thèse d'une communauté des genres vient prendre

son point d'attache : c'est à la nécessité de résoudre le

vieux problème du langage qu'est dij ce progrès de la

doctrine •'"*".» Ceci est exact, mais je crois qu'on peut encore

remonter plus haut et que le problème du langage, ainsi

que celui de l'erreur, sont en relation directe avec celui

de l'un et du multiple.

Suivre Platon dans ses tentatives laborieuses, assister

à l'élaboration progressive de sa théorie, nous laisser

guider au gré d'une pensée souvent capricieuse et parfois

déconcertante, sera peut-être aussi élargir l'importance de

la thèse des intermédiaires, et nous permettre de la

transporter à présent de la sphère des sensibles dans

celle des Idées.

502. Défin. de l'Etre..., p. 89.
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Ce chapitre s'efforcera donc de montrer : 1" comment
et en quel sens la notion d'intermédiaire se rattachant

aux différentes doctrines que nous venons d'indiquer,

intervient dans une solution définitive; — 2" comment
dans cette enquête minutieuse, dont le but est de dégager

les Idées de leur complexe entrelacement et de découvrir

les rapports réciproques de l'unité et de la multitude, le

dialecticien n'aboutira à un résultat fécond que s'il fonde

sa méthode sur les intermédiaires.

La première partie est donc surtout une question

ontologique, la deuxième une question de méthodologie.

La Notion d'Intermédiaire dans l'Ontologie platonicienne.

!^ 1. — PÉRIODE DE TATONNEMENTS.

1. — C'est à propos des concepts que se pose pour la

première fois ce problème de la diversité au sein de l'unité.

Déjà dans Protagoras, Platon se demande si o-.xa-.o-

T'jvY,, TwcppoT'JvY,, ô^'.oTY,; peuvcut rcccvolr le nom unique

de vertu, si des entités ainsi distinctes représentent réel-

lement des parties, |J-op'.a, ou ne sont que les noms d'un

seul et même objet... -otsoov h y.i-/ -i ii-'.y y, izz~r,,

aôo'.a o£ a'Jr?,; £77'// y, o'.xa'.OT'JvY, /.'A tw^oot'jvy, xal bfj'.6~'r,c,

Y, TaOr' STT'.v y. yjwf, b'io £A£-'ov -v:/-'j. fj'ji'j.v.-y. toO a'jToO

kvo; ovTo;. (329 C.)
'

La diversité est-elle réelle ou apparente ? Ici Platon,

si toutefois on peut tenir ce passage pour une expres-

sion de sa pensée, pencherait volontiers vers la solution

nominaliste. Comment comprendre, en effet, que la justice,

la tempérance, la sainteté étant vertu, soient pourtant

différentes, i'—pa, les unes des autres? N'y a-t-il pas
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contradiction à ce que ov/.-y.'.ov s^va-., par exemple, étant

autre chose que ôt-.ov sv/a-., implique par le fait la qualité

de 'j-\ ôg-'.ov ou de àvo^'.ov ? (331 A.) Etre juste, ce n'est

pas être saint; c'est donc être non saint ou impie. Le

grossier paralogisme glissé par l'adversaire de Protagoras,

peut-être sérieusement, plus probablement, je crois, par

ironie''"", provient d'une notion trop rigide des concepts.

Le principe latent dans toute cette controverse peut

503. Les critiques se divisent, quand il s'agit d'interpréter la

véritable pensée de Platon dans tout ce passage. Zeller, Die Phil.

d. Griech., II, I, p. 598, 4, tient pour probable que Platon a pris au

sérieux toute la démonstration. Contre lui. Bonitz, Plat. Stiid., p. 265, 6,

s'efforce de prouver que l'adversaire de Protagoras s'est joué cons-

ciemment de son adversaire, et a voulu, à peu de frais, le déconcerter.

Gomperz, Les Penseurs de la Grèce, II, pp. 331, 332, constate «l'éton-

nante faiblesse -' des arguments de Socrate, et ne voit en eux que de

grossiers paralogismes, du reste présentés sérieusement et sans la

moindre ironie. — Tel est aussi l'avis de Raeder, Plat. Phil. Entwickel.,

p. 109. — Ritter, au contraire, Platon, I, pp. 319 sqq., tout en consta-

tant la marche défectueuse du raisonnement, ne croit pas à une faute

volontaire de logique. Il ne voit que deux explications possibles : ou

bien Socrate essaie d'induire en erreur Protagoras au moyen d'un

paralogisme, — ou bien, et c'est la solution qu'adopte Ritter, le para-

logisme apparent est en réalité exact. Il suffit de le transformer et

de lui donner les compléments nécessaires laissés de côté par Socrate.

Et c'est cette transformation, que d'une façon plus ingénieuse, me
semble-t-il, qu'objective, réalise l'éminent critique, en adaptant la réponse

de Protagoras. (Voir vers la fin de la p. 320 et p. 321.)

Une solution intermédiaire me paraîtrait assez plausible, tenant

compte à la fois des circonstances du dialogue et du fait que Platon

n'est pas encore en possession d'une doctrine qu'il soutiendra plus

tard énergiquement. En effet, remarquons qu'ici Socrate argum.ente

contre Protagoras. Il n'est donc pas étonnant qu'il ait voulu attribuer

aux termes employés la même valeur que son adversaire et réfuter

ad hominem, en vertu des principes admis par l'interlocuteur. Or,

comme nous le verrons plus loin, les sophistes prenaient le mot

« autre » au sens absolu et complètement exclusif. Tout ce qui est

autre qu'un objet, est pour eux non seulement le contraire, mais

la contradictoire de cet objet. Aussi, dans le cas, fallait-il nécessai-
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s'énoncer ainsi : un concept ne peut se distinguer d'un

autre sans être sa contradictoire. Dans ce cas évidem-

ment, il serait fort étrange de trouver un lien de parenté,

« du même », entre ces oppositions radicales, et de leur

donner une dénomination commune.

Mais ce qui est plus intéressant à noter et plus

curieux, c'est la réponse même de Protagoras. Elle est

basée sur une doctrine que Platon reprendra plus tard.

Or, il la néglige pour le moment, il la laisse tomber

sans en essayer la discussion. Elle reste peut-être encore

trop vague, trop incomplète, trop peu fondée sur un

raisonnement déductif rigoureux : « La justice, réplique le

sophiste, ressemble en quelque manière à la sainteté. Du
reste, les choses les plus contraires se ressemblent par

quelque endroit : ... -poTsoi.xsv -'. o'.xv.-.ot'Jvy, 67',ôty,t'. xal

yàp ÔT'.oOv ÔTwo'jv ày.r, ys -r, -oo^io'.xsv... Mais comme il

n'est pas juste d'appeler semblables les objets qui ont

quelque point commun, il n'est pas juste non plus d'ap-

peler dissemblables ceux qui diffèrent en partie : àAA' oùyi

Ta o|j.o'.ov T'. syovTa oy.o',a o'ixa'.ov xa).î'~v, o'jok Ta àvôuowv

T'. âyovTa àvoy.O'.a, xav -yyj c-jj-'.xoov ïyr^ ro ouo'.ov (331 D. E.).

Le second argument de Platon repose sur la même
équivoque. Partant de ce principe qu'à un contraire on

ne peut opposer qu'un contraire, on démontre sans peine

renient nier l'existence séparée des vertus particulières, sans quoi on

aboutirait à cette absurdité que le juste, par exemple, étant autre chose

que le saint se confondrait avec l'impie. Et quand Protagoras s'écarte

de sa façon ordinaire de penser ou de parler, en insinuant que les

contraires peuvent avoir quelque point de ressemblance, Socrate

s'empresse de le ramener aux conceptions usuelles de son école :

il •;7.0 rJJZM 70'. TO OtXa'.OV XOtl 10 Cl'.V/ Ttoô; à/,/,Tj/,D: È'/î'.. W7T£

''.'jj.otov -A 7ij.r/.oôv î/_î'.v àXÀTiÀo;; : — La réponse embarrassée du

sophiste, pris en flagrant délit de contradiction, confirmerait encore

notre hypothèse : OL —ivj, :-^r,, ojTto;, oj u.evtoi oùoà a'j t'o; 70

li.rji. w/.v.c, oVîtOx;. (331 E.-332 A.) — Ainsi l'argument platonicien serait

ici purement ad hominem.
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contre Protagoras que puisque l' à'jporrûvTi, par exemple,

s'oppose déjà à la ^wcppoo-'jvY^, les vertus ne peuvent se

diversifier. Chacune d'elles, autre que la o-wîspoa-ùvT,, serait

aussi son contraire, et le principe posé contredit cette

hypothèse. (332 B. C. D. E.-333 A. B.)

Platon ne semble donc résoudre ici l'antinomie qu'en

admettant une diversité purement nominale et non réelle.

En fait, la vertu est une. Ses parties ne sont que des

apparences, des noms d'une identité. Justice, sainteté,

prudence, sont des dvoaa-ra, non des -pàyjjiaTa ^'^*.

C'est cette variété que constate encore le Ménon. On
recherche ce qu'est la vertu et on se trouve en présence

de vertus. On voudrait associer en une définition les

propriétés communes applicables à une multitude. Or, on

s'arrête à un éparpillement d'êtres distincts qui ont chacun

leur dénomination spéciale : àvope-la, TwcppoT'jvr,, TGcp{a,

[j.îvaA07:p£7:s',a xy). 'J.LL'v. rA^xr.rjÙ.'JX (73 E.-74 A.). Ne
pourrait-on cependant réduire ce morcelage à l'unité de

concept? On arrive bien à définir la couleur ou la figure,

et on ne restreint pas la notion à des particularités étroites

qui la faussent. On ne dit pas : la couleur, c'est le blanc,

le noir; — ou la figure : c'est le droit, le rond, — mais

on détermine quel est ce même donnant son empreinte

aux divers : tô s-î, -rào-'.v toùtou t^'j-tov..., et permettant

de les désigner par un terme identique. (74 B. à 75 B.)

Dans ce dialogue, Platon constate simplement la

coexistence de l'unité et de la variété, sans se préoccuper

d'une opposition possible. Son but est d'établir l'unité de

la vertu, et cette unité, comme le dit justement Ritchie,

504. Il est curieux de noter que les Mégariques aussi, s'il faut

du moins en croire Diogène Laërce, soutenaient une théorie semblable

et « n'admettaient qu'une vertu avec différents noms » : Ojtï ui'av

-o/.>.o"i; ovoua-7'. v.-jj.'jjiyvn^^i, to; o'. .M£-;ap;y.o!. 161, Vil. J'emprunte

cette citation à l'ouvrage de Fouillée, Philos, de Platon, t. II, p. 327.

14
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est ici basée sur un principe plus stable que dans

Protagoras : la notion commune implique l'unité de

nature, et le mot s'-oo; est en voie de devenir technique ^"^

Déjà la théorie des Idées se laisse pressentir, qui expli-

quera la permanence et l'identité au sein du mouvement

et de la multitude.

2. — Tandis que dans les textes analysés, la discus-

sion s'engage surtout du point de vue de l'unité, Platon

s'efforce ailleurs d'expliquer comment se distinguent les

êtres appartenant à une même catégorie. En d'autres

termes, il pose le problème de l'altérité. Quelle est donc

cette qualité très particulière, cette entité d'un genre à

part, qui prend racine dans une complexité d'êtres dont

la parenté est incontestable, et opère en eux de réelles

divisions ?

Au 1^' Livre de la République, Socrate explique la

diversité des professions ou des métiers par cette propriété

spéciale ou oûvay.-,; qui, se trouvant en chacun d'eux, les

rend autres : O'jyl r/.àTT/.v y.svTO'- 'j;a|j.kv ÉxaTTO-s twv -zyyur/

-ro'JTco STÉoav zivy.'., tw sripav t>,v o'Jv7.;j.'.v ïyv.^/\ (346 A.)

L'utilité particulière que l'on retire de ces métiers découle

de cette o'>/a|j.'.;, ou peut-être même se confond avec

elle. Dans ce passage, épisode du reste très secondaire

du dialogue, la pensée de Platon n'est sans doute point

encore nettement accusée. Il semble pourtant que cette

o'jvatj.',; distinctive des êtres, soit déjà considérée comme

un principe de séparation. La profession médicale, par

exemple, ne sera jamais une y.'.Tdapvr-'.xY,, bien qu'elle

participe en quelque façon à cet art et que le médecin

505. Ritchie, Plato, p. 153. In the Meno tlie iinity of the virtues

is niaintained, but on deeper grounds than in the Protagoras; for

the common notion which entitles things to be calied by a common

name is now seen to imply an ultimate unily of nature (the « idea » :

the Word sToo; is on the way to become technical, 72 C).
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travaille à gages. T{ oi; -rV.v i'j.-zzv/.-ry [j.'.'yhy.zvf^-VAry, éàv

',w;j.svo; t',; ;j.',70apvr, ;
— O'Jx sVr,. (346 B.) Les relations pos-

sibles entre les termes n'iront pas jusqu'à produire une

confusion d'espèces, et leur oûvaijL',; ne cessera de les

différencier... v. ozi àxp-.êw: iv.rj-il'jHy.i, y, <xz'/ '.'aTO'./.y,

'J""ic!.av -O'.c'., Y, 0£ a'.O-dapVY.T'.XY, 'J.'.lhrjV, y. 7.',

[ji'.XY, oi'/J.yy, Y, ok y.'.70apvY-'//.Y, a-jT?, £-o;j.£vy, |j.',7^ov, xal

al aAÂa'. —v.i'j.k O'j'Zto: ~h a'jTY.c r/.aTTY. iz"'j'j iz"y^z-:'j.'. xai.

w'-ScAcr éy.zv^'j é'S to izi-jy-v.'.. (346 D.)

Le IV'^^ Livre ^°^ approfondit cette idée de propriété,

ou plus exactement de détermination qui précise, contracte

et divise les êtres. Le problème engagé ici est un des

plus graves de la philosophie platonicienne, puisque à la

solution donnée se rattache la doctrine psychologique de

la tripartition de l'âme. Il s'agit de savoir s'il faut attri-

buer à l'âme globale, oay, ty,
'^'v.f'' "^^^ opérations hété-

rogènes, ou si on doit créer autant de fonctions spéciales

ou d' î'-oY, ="'. Appliquant le principe de contradiction, on

établit sans peine que des actes aussi opposés que ceux

par lesquels nous apprenons, nous nous indignons ou nous

désirons (;j.avOàvou.cv, ^'jfj.oû[j.£9a, £7Z!,(j'jij.o'j|jisv), ne peuvent se

réduire les uns aux autres et se confondre. Par conséquent,

des facultés distinctes en rendront seules compte. Ainsi, je

crois, se trouve résumé l'essentiel de l'argument. Mais Platon,

suivant un procédé dont il use volontiers, ne se contente

pas dans la discussion de développer le point précis qui

résoudra la difficulté, il s'attarde aux alentours du raison-

nement et se complaît dans les analyses subtiles. Dans

506. 436-439.

507. Too£ clè fjOT, /a/.ôTo'v, û tw aÙTtï) to'jto» ExaarTa Troâ^TouEv

T, xpiT^v oJa'.v hjjsi àÀ/.tu " uav6âvoy.£v ;j.£v ÉTî'poj, 6'jy.0'j;j.£6a tï àÀÂtu

Tôjv Ev 'r^\i~'y. £~'.Ojaoj[j.Ev o t'j "Lp'.Tw zvi\ twv tteo'i ttiv xoocst^v te

/.%'. Y^'vvTjT'.v Yjrj',(^y, /,'/.<. f'j-j'x Toôttov 7.<ji'/.'^i, r, ô'À-r, TT) 'l'y/'7i xaO'

Exa-jTov xoTcov TToa'ïto.y.Ev, otoîv ôou.r^jcoaEv . Taj"' ettoc. xi /a/.Er:à

o'.ooi'jaa^a'. à;ïco; ào'yo'j. (436 A.)
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le cas présent, il ne lui suffit pas de justifier l'antago-

nisme des trois genres contraires, mais il pousse plus

avant et à côté son investigation, et nous indique comment

dans un genre lui-même sont possibles de nouvelles divi-

sions. A propos des désirs, il insiste sur ces détermi-

nations qui rétrécissent leur généralité, les particularise,

les rend vraiment autres. C'est le -o-.ô; ou la qualité

spécifique qui, s'ajoutant à la notion générique, introduit

en elle l'élément de séparation. Quelques exemples éclai-

reront la théorie. La faim et la soif, disons-nous, entrent

dans la catégorie des désirs. Mais quelle est donc la

racine de ces morcellements successifs opérés dans le

genre? La faim ou la soif ne sont que les désirs de la

nourriture ou de la boisson. Or, cette variété d'objets,

comme nourriture ou boisson, telle sera la caractéristique

ou le -o'.o; qui émiettera en autant d'espèces la déno-

mination générale. Sans doute d'autres précisions pourront

intervenir. On désirera une nourriture ou une boisson

chaude ou froide, abondante ou très modérée, mais ces

termes accidentels ne sont que des To-la s'ajoutant à

l'espèce, ~y- -po^Y'.-'vousva, sans la modifier essentielle-

ment ^"^ Le -o'.ô; seul établit vraiment l'altérité. Semblable

particularité différencie de même les -i/yy.'. ou les s-'.7r?,y.a'..

Soit, par exemple, l'architecture ou l'art de construire les

maisons. L'objet ainsi déterminé distingue cette science

de toutes les autres... 0'>/. i-c'.oV, o':-/.-;-/; ssyaT-ia; i-'.^-i'xr,

r'évETO o'.y'vî-'X£ twv y. /'lut/ S-',TTY,aWV, WTTS Ci''xOOOU.!.X.Y,

yJ:r,H-7:rj.'. ;
— '\'. u/.v ;

— ^Ap' où tw -o'.â tv; S'iva-., oi^'a

k-éoy. o'Josu'ia twv yJJd'r/\ — Na-i. — O'jxoOv £-£',o->, -o'.oO

T'.vo:, xal a'jrV, -o-.a t'.; iyivsTO ; xal al aAAa-, o'jTto -i/yy.<.

-z y.yX è-'.TTY.y-a', ;
— "Ktt-.v O'jtw. (438 C. D.)

Si ces concepts se diversifient grâce au -o'.oç. ils ne

se confondent pourtant pas de tout point avec lui, et la

médecine, ou la science de la santé et de la maladie, n'est

508. 437 D. E.
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pas elle-même saine ou malade : xy.-. où' t-. /.r-to, w;, o-lwv

av r,, -'j'.-rj-y. y.'j). ï'j~':/, (oc àoa xx'. Ttov 'j-'^S'/ao-/ /.'/'.

VOTOJOWV Y. i-'.-y-.i'rf, •J-".c'.vV, xa'. vot'ooy,; xa-. twv xaxwv

xa-, Twv à-'aOwv xax>, xa'. i'"Af,. Mais spécialisée par son

objet, elle y participe en quelque sorte, et à cause de

cela ne s'appelle plus simplement science, mais --V-p'//./, :

y'/jj £-s',0Y, O'jx a'jToO o'jrrsp i-',7TY,|j.Y, stt'.v s^ivcTO i7:'.G-:Y',|j.Y,,

yjj.y. TO'.O'j T'.vo;. to'jto o y,v 'j-",£',vov xa'. voTwoe;, ~0'.a oy,

T'.c T'j'/im, y.y.'. y.jTr, "svicrOa'., xal to'jto aj7Y,v 37:o'.Y,a-£v

<j:ry.i-'. zr'.yTfu.ry â-).(o; •/.yj.zl'jhy.'., yJJ.y. ".''j'j -ry.ryj t'.vo;

T:po7-'Svo;j.3vo'j '.'a-p'//.Y,v. (438 E.)

Ces analyses d'idées qu'affectionne Platon me paraissent

très significatives des préoccupations du philosophe. L'heu-

reuse digression du IV'"' Livre de la République déve-

loppe naturellement les principes posés au L' Livre, et

l'altérité trouve son explication dans la oùvay.-.; ou le

~r)KÔ<i, source de tout individualisme. Dans le dernier

texte cité, on aura sans doute remarqué cette insistance

à fonder sur une réalité les dénominations extrinsèques,

(xal -zo'j-o a'J7Y,v £-o'1y,7Sv 'j.-fy.i-'. i-'.i-i.irrc/ â-/>fô; v.y.J.zlnHy.'..)

L'adjonction du -ow; à l'objet générique permet seule les

diverses désignations. Et mieux qu'adjonction, ne pourrait-

on dire déjà : la participation ? Le terme -po^ry^'vsTfja'.

ne rappelle-t-il pas des formules de participation employées

par le Phédon ou le Sophiste?'"''-. L'adversaire des Eléates

et de leurs alliés possède peut-être en germe dès à

présent la solution libératrice qui délivre des apories

d'Antisthène.

Toutefois elle n'est pas encore proposée comme une

conquête, mais comme une affirmation très nette et

indiscutée. Platon n'a pas eu à défendre la possibilité

d'une multitude d'espèces dans un genre unique, ou

l'absence de contradiction dans ce fait que l'unité soit

509. èvyîvvejOx'. {Phédon, 105 C), i-iyYyEaOx'. (Sophiste, 252 D.).
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continuellement en contact avec la pluralité. Il se borne

à des constatations et tâche d'en établir le fondement.

3. — C'est donc à propos des relations de genre à

espèces que se pose à l'origine le problème de l'un et

du multiple. Mais bientôt, on observe dans les objets

eux-mêmes une apparente opposition, et jusque dans les

Idées que l'on regardait pourtant comme la source de

toute identité. 11 n'est pas extraordinaire que les réalités

contingentes et éphémères apparaissent à nos sens avec

des qualités diverses ou même contraires, que la vue

nous montre un objet à la fois grand et petit, que le

toucher nous fasse palper un objet mou et dur"'". La

théorie de la participation, comme la résume, par exemple,

le Parménide, résout la difficulté, en enseignant que par

leur empreinte sur les copies, les modèles produisent celte

multiplicité : o'J voy-i^eiç s-iva-. aùrô v.y.h^ y.j-o s'ioo; t'.

op-OiÔTY^To;, y.yX tw to'.O'jtw au yJJ.o t'. r/avT'lov, 6 i'^T'.v

àvôuo'.ov • TO'JTO'.v o£ o'joCv o^^'O'.y y.y.'. è'j.ï xai te xal -yJJ.y.

a OY, TZOÂky. Y.yXryjnz^/ uôTaAaaêàvs'.v ; xa-. -y. 'iz'j r?,; ryj.rj'.fj-

TY-Qç ij.s-:aAa|ji.6àvciVTa ojJio'.a y^/veTOa', Ta'jr/, 7£ xal xarà

'zo'yr/j-ry/ rjtjf)'^ àv usTaÂauêàvr,, Ta ok ttc àvouo'.ÔTriTOC àvo-

ao'.a, 77. o£ àu'iOTsptov àuciOTcoa; £',' oe xai TrâvTa ivavriwv
>,

'il i I i

ovTfov à,ac;oT£p(ov jj.£TaÂa;j.6àv£',, xa-, £tt'. to) a£T£7£',v àu'.ioCv

0[j.or,â 7£ xal àvoiwio'.a ayrà a'jToù, t{ Oa'j'j.aT-ov ;... [Pami.,

129 A.)

Mais voilà qui serait étrange, si les modèles revê-

taient cette pluralité, si les Idées, tout en restant les

mêmes, gardaient en elles des formes qui les rendissent

autres. C'est bien pourtant vers l'éclaircissement de cette

question qu'étaient insensiblement dirigées toutes les pen-

sées de Platon. Puisque la diversité des choses extérieures

s'expliquait par les relations des Idées aux objets, il

510. RépubL, VII, 523 C. D. E.
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fallait nécessairement remonter plus haut et se demander

quelles relations unissaient aussi entre elles les idées.

Au V"^^' Livre de la République, Platon remarque que

les s'ioA, d'une façon générale sont uniques : Kal -rzspl o->,

o'.xa'io'j xal ào'ixoj xal y^'yJio'j xa'. a'j.x'j'j xa'. 7T:âvT0)v twv

£',owv -io', b a'JTo; Ao^o;, a'JTO u£v sv sxa-jTOV £{va',...,

mais chacun, par sa combinaison avec les actions ou les

corps, se donne une apparence de multiplicité... -r, ok

Twv -oàçiti)-/ xal 7't)'X7.T(ov yy}. yj'hrj.ur/ xo'.v(ov'!a -avrayoO

'z>y.'/-yUjU.vrj. -o'/.ly. '^yJ.yz'rhy.'. âxa^TOv. (476 A.) Ce n'est

pourtant qu'une apparence. Rien dans ce texte ne sup-

pose une fusion d'Idées entre elles. Il semblerait même
qu'on insinuât plutôt ici une opinion contraire, puisque

le rôle du philosophe, est-il dit un peu plus bas, consiste

à établir soigneusement l'unité de ces sî'oy,
•"". '

D'un passage du Phédon, on peut déjà déduire les

deux principes suivants : 1) Une Idée, tout en restant elle-

même, reçoit une autre forme, ou, en d'autres termes, il

y a communication entre les genres. En effet, l' s'i'oo; de

certains êtres, suppose une autre formalité, distincte sans

doute, par laquelle on ne les désigne pas, mais qui entre

dans leur constitution : 'Eo-t'.v àpa, y, o' o;, -tz\ È'v.a twv

-owûxtov, oWte ij-y, [J-O^/o^j a'JTO 70 c'ioo.; yh-oùi^y, -ryj a'JTOÛ

ovouaTo; £'.'; tgv y.û ypôvov, yJJ.y. xal aAAo -'. o Ètt-, |j.kv

O'JX SXcCvO, £•/£'. ok T/jV £Xc'!vO'J [a.opcp'ViV àc'., OTav-cO r,.

(103 E.). Ainsi la triade sera nécessairement impaire, la

dyade nécessairement paire. Une union intime rattache

entre eux ces genres. (104 A. B".) Mais 2) tous les genres

ne peuvent communiquer. Il existe entre certains une

véritable incompatibilité. Ce sont d'abord les contraires,

mais aussi tous ceux qui, sans être directement des con-

511. Ti oÉ; ô -àvavxi'a xojtwv rj-'oijasvo'r zz xt aùxô xaÀôv xat

oovâ;j.cvoq y.afiopav xal aùxô xal xà ixEwou ;j.£X£/ovxa, xal O'jxî xà

<j.tzé/rrnoc aùxo o'jxe aoxô xà y.cX£-/ovxa tjyoÛij.£voç, 'jTxap tj ovap au

xal o'jxo? ôoxeT cToi J^îjv; — Kal [j.àÀa, l''fT), uTrap. (476 D.)
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traires, se combinent essentiellement avec eux ^'*. La
grandeur ne recevra jamais la petitesse. Quand elles se

trouvent en présence, une des deux doit disparaître ''^^.

Et de même qu'on reconnaît une absolue discordance

entre la neige et la chaleur, le feu et le froid, bien que

ces termes ne soient pas, immédiatement du moins,

opposés entre eux, on constate qu'entre la triade et le

pair, la dyade et l'impair, il n'est pas de communication

possible, pas plus qu'entre le pair, et l'impair"'".

La doctrine de la xo-.vwvia se trouve en fait dès à

présent constituée. 11 est établi que des rapports relient

entre elles les Idées, non pas toutes, puisque des dispro-

portions formelles placent entre quelques unes des bar-

rières infranchissables, mais du moins chacune ne demeure

pas comme détachée dans un superbe isolement. Des

relations mutuelles et parfois nécessaires produisent les

mélanges, et des groupes distincts d'Idées se forment.

Le gain du Sophiste sera de montrer que même entre

ces groupes des rapprochements s'imposent. Mais la

théorie des derniers dialogues est le fruit d'une longue

critique, de réflexions aussi, provoquées probablement par

les objections d'adversaires qui ne désarment point,

§ 2. — LES POLÉMIQUES.

C'est surtout, en effet, à travers les polémiques, dont

les Dialogues nous apportent constamment les échos, que

se devinent les préoccupations de Platon : luttes d'idées

512. ... sjTtv ôè Tooî, 01'. (faivc-ux! O'I» ;j.ovov ixîTvx -à Èvavxia

àÂ).TjÂx ryj oî/o,y.îva. àXÀà xal ôaa O'jk ovt' àÀX-»îÀo;; ivoLvzloL ï/z: it\

xàvavTi'a. o'joz ta'jxa îor/.î o£yo;j.£voti; Èxîi'vtjV tr/; '/ji^v t, av --r^ iv

a'JToTc; ojtjr, èvavTi'a t,. à//.' £T:iO'j7rj; tj-zt]^ rixoi à-o>./.'J;j.îva r,

'jTrex/topoùvxa. (104 B.)

513. 102 D. E.

514. 103 D., 104 B. C.
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qui obligent le philosophe à approfondir sa doctrine de

la communauté des genres, à préciser les notions, à essayer

les applications les plus diverses pour en éprouver la

valeur. Il s'agit de combattre deux classes d'antagonistes,

deux écoles rivales qui se subdivisent sans doute à l'infini,

mais dont la théorie fondamentale reste la même : les

uns, partisans du pur devenir, nient l'unité avec Heraclite;

les autres, qui se réclament du vénérable Parménide,

n'admettent pas la multiplicité.

1. — Le Théétète résume puissamment le système

d'Heraclite et indique la coïncidence des trois théories :

1) tout est mouvement; — 2) l'homme est la mesure de

tout; — 3) la science n'est que de la sensation : llaYxâAw;

à'o7. 70'. z'.yr,-y.<. 07', i-'.i--f,u:r, o'jx vJJSj ~i sct'.v V, yJ.iH-f.T'.c,

y.yX £'.'; Ta'JTOv T'ju-i-Tcoxsv, y.y-y. asv "()u7,oov xal llpâxAs'.TOv

xal -àv 70 TO'.O'JTOv '^'jAov oW/ ze'j'^j.y~y. x'.vs'ÎTOa', Ta -àvTa,

y.y-y. o£ lIpojTa^'opav tov TOcpwTaTOV -àvTwv ypr.uàTcov avOpw-

-ov [j.£-pov c'iva'., y.y.-y. ok (")£a{TY,TOv to'Jtojv o'jtco; èy6y-:t'r^

a'i'cr'jY^a-'.v î-',7TY,aY,v •''/'VôTOa',. (160 D.)

Et les relativistes basent leur doctrine sur le prin-

cipe suivant : deux objets différents n'ont entre eux abso-

lument aucun rapport de ressemblance. Nulle propriété

commune ne permet de les rapprocher; ils sont totale-

ment «autres»... o av z~zooy •/, -avTa-aT'.v, ;j.y, -r, T'.va

0'JV7.V.',V TYV aÙTY.V £C£'- TW £T£0(0; X7,'. UY 'J7:OA7.6oj,a£V TY

ijikv Ta'jTQv c'iva', 6 èptOTWjjisv ty, ok STcpov, aAA' oA'o; É'tsjOv

(158 E.). Toute dissimilitude ne constitue pas seulement

une diversité partielle, mais "une disjonction intégrale. Le

dissemblable appartient à la catégorie de « l'outre »; le

semblable, à celle .du « même », et Socrate malade n'est

plus le même que Socrate en santé : nous sommes en

présence de deux personnages distincts ''''. Or, les êtres

se trouvant dans un perpétuel devenir se modifient sans

515. Théétète, l.TO A. B. C.
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cesse; ils sont aussi dissemblables, et, par conséquent,

«autres»; rien ne peut donc réalisera un moment donné
l'unité dans l'espace et dans le temps; on constate uni-

quement une série ininterrompue de changements.

D'autre part, l'école de Parménide nie le mouvement
et la multitude. Tout est un, immobile et absolu. La
pluralité des êtres, en effet, repose sur l'hypothèse que

ceux-ci sont à la fois semblables et dissemblables, ce qui

est impossible : S'.' -o/'/A i-y-'. ~v. ô'vTa, (o; à'oa os'~ aJTà

o;j.o',7. 7c v:rj\ xal 'j.'jÔ'jSj'.x, toOto ok oV, àoJvaTOv''"''. Socrate,

nous l'avons noté, répond par la doctrine de la partici-

pation. Mais c'est insuffisant. Il faut remonter plus haut.

Les Eléates, comme les théoriciens du pur devenir,

traitent les Idées û'être, semblable, dissemblable, autre,

comme des absolus. Dissemblable ou contradictoire sont

pour eux synonymes. Il n'existe pas de milieu. C'est en

précisant ces termes, et par là ces notions, que Platon

dans le Sophiste montrera que, grâce à la communauté
des genres, l'un et le multiple peuvent parfaitement se

concilier.

2. — Le problème de l'erreur lui fournit l'occasion

d'essayer le système qui, s'interposant entre les deux

doctrines adverses, parvient à dégager l'âme de vérité

(lue chacune d'elles renferme. C'était, en effet, une des

controverses les plus en vogue en ce temps-là, et les

deux écoles, en vertu et à cause même de leurs principes

pourtant opposés, aboutissaient à une solution identique :

l'erreur est impossible, car le non-être n'existe pas.

Si nous sommes dans un continuel devenir, disent

les partisans d'Heraclite, si à chaque instant, nous nous

trouvons autres, et si ce qui agit sur nous n'a de réalité

qu'en entrant en relation avec notre essence sans cesse

modifiée, toutes nos sensations seront nécessairement

516. Parménide, 127 E.
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vraies : 'AAr.O-V.; à'pa s;j.O'. y, vxr, a-iVOr,?',; — ty,; -"/p £;j.y,;

O'j'j'.y.z y.Z'. cTT'.v — y.y.'. i*'('o x^'.ty,: xaTa tov llpwTavopav

TWV T3 Ô'V7(.)V S!J.O'. tO; $77',, Xal TtOV |J.Y, OVTCOV (O; O'JX STT'.V''''.

Comment se tromper ou mentir, remarque aussi

Cratyle, un des fervents disciples d'Heraclite, si on ne

peut exprimer ce qui n'est pas. Or, dire des faussetés,

c'est dire ce qui n'est pas : liw; yào -h, w ïojxcaTs;,

ASVtOV "'3 7'.; 70'J70 /-£*'£',, 'J.Y, 70 OV /.Z"0'.; Y, O'J 7Ci'J70Il • il'
^

I

_

377'// 70 'LS'JOY, Ai-'Î',V, 70 'A 77. ô'v7a Ar/c'.V ;

^'''*

Le dialogue d'Euthydèrne exagère et caricature l'ob-

jection. Mais l'ironie cinglante avec laquelle Platon

persifle les grossiers paralogismes pourrait bien, par

delà les deux charlatans, atteindre des philosophes ou du

moins des rhéteurs plus sérieux ''^
Il n'y a pas de men-

songe, remarque Euthydème, car tout ce qu'on énonce

rentre dans la catégorie de Vautre. Le non-être (7a uy,

ô'y-y.) n'a aucune signification. On ne peut le faire exister,

et la parole ne suffit pas à le créer. (284 sq.)

Du reste, -0 ;j.>.
6'-/ ne se combine jamais avec to ôv,

et en s'appuyant suf ce principe, Euthydème veut prouver

à Socrate qu'il possède toute science : <^ Tu sais quelque

chose; donc tu es savant. Il faut, dans ce cas, que tu

saches tout. Si tu ignores quoi que ce soit, tu es non-

savant. Tu te trouves donc savant et non-savant; tu es à la

fois toi-même et un autre, ce qui est contradictoire. » xal

0'j7r.); 7j-"/âvc'.; (ôv a'j70ç 0O70; 0; z'., v.'A tj -à).'.v o'jx v.

v.'j-'j. -y.'j-y. 'hj.y.
''^".

517. Théétète, 160 C.

518. Cratyle, 429 D.-

519. Voir 286 où l'inexistence absolue du .'jt, ô'v est affirmée à

maintes reprises, et où cette doctrine est rapprochée de celles de

Protagoras et même de plus anciens : vj vip -ot àÀ>.à tojto'v 7; -'>>

Xovov -o/.Àwv ÔT) xal T.o/J.iy.:^ àxTjXOWi; àû Oa'jij.ai^w — xa\ yào oi

àîJ.co[ riotoTayopav aooopa s/pôiv-ûo a'JTtlJ xal o': £-t TraXatotspO'.... 286 C.

520. 293 C. Voir depuis 293 B. jusqu'à 296 D.
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Quant à Parménide, on ne s'étonnera pas qu'il rejette

la possibilité de l'erreur puisque, d'après lui, il n'y a que

de l'être, ou plus exactement un être. La pensée ne peut

atteindre que ce qui est, ou elle cessera d'exister. Qu'on

n'objecte pas que l'erreur consiste dans une fausse attri-

bution et dans une confusion d'objets. Ce serait admettre

l'hypothèse incohérente de la multiplicité. Anthistène,

l'allié des Néo-Eléates, ne s'écarte donc pas de l'esprit

du Maître, quand il considère comme illégitime l'appli-

cation à un même être de propriétés diverses. Si vous

attribuez à un homme des qualités telles que la couleur,

la forme, la taille, vous le dites par là outre qu'un

homme, vous le faites un et plusieurs. Or, un ne peut pas

être plusieurs"'. Socrate n'est ni blanc, ni petit, ni laid.

Il est Socrate.

.^ 3. — LA SOLUTION DU SOPHISTE.

C'est donc à propos de l'erreur que Platon va essayer

le système de conciliation entre les deux écoles, et mon-

trera contre l'une que l'unité n'est pas une chimère,

contre l'autre que la multiplicité trouve également sa

place dans la réalité et qu'elles ne se contredisent nulle-

ment dans un même sujet. Mais il faut se garder des

521. Sophiste, 251 A. B. Vi-;'^!-'^''' ivOpoj-ov or'^-rjj t.u/'k ôi—u.

s—ovojj.avOVTîc;. -zi xi /ou)'j.v.-7. i—'.'j.iwtizc, a'jTfVj /.y.: zv. T/rju.ccua x.al

\i.t^'^-JVf^ y.y}. y.a/J.'-j.c, •at.X 'xpzziç, èv otc; Tracri xal cTÉpoi? [j-upioit; oj u.ovov

îtvOpwTTOv a'jTov slvat '^a;j.îv, à/.Âà xal à'faOryf y.oi.\ Î-zzool aTCâtoa, xat

TaÀXa or, •/.:iixy. tov ajTov /.oyov o'Jxtoç £v kV.aTTOV j— oOc'.y.svo; -ni'/.vi

y.jTÔ —oÀÀà y.'j.'. -'^l'/jjy.z v/ù'j.'x-j'. /.s'youïv. — AÂt/Jt, /,£-'£;;. — ' OOzv

yî fj'.\J.'J.'. -ry.^ TE V£Oi- xotl TÔJV yîOo'vTfOV TOÏ^ O'itU.OtOiJl Oo''vTjV

"apîiy.c'jây.ap.ïv • î'jO'j; y^p àvxiÀaoî'o'Oa'. Trav-cl — po/î'.pov to; àoûvc<Tov

"zy. Tî roÀ/.à Èv y.a'i to èv nrjXXà îiva'., xal ot^tiou /oct'po'JTtv or/.

£(0VT£<; àyaOôv Àsysiv àvOpioTrov. à/.),à to ;j.àv àyafiôv àyaOo'v, -ov 'îè

àvOpOJTTOV i'vÔpwTTOv.
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oppositions absolues, et comprendre comment les Idées

peuvent entrer en combinaison mutuelle. Tel est l'élément

de solution définitive que développera le Sophiste, et ici

précisément la notion d'intermédiaire doit jouer un rôle

essentiel.

Déjà dans le Cratyle, Platon a voulu expliquer la

possibilité de la méprise par la fausse liaison des noms
entre eux. On se trompe, parce que les discours sont

une 7'JvOca-',; de yici.v-v. et de ovo;j.aTa, et rien n'est plus

facile que d'unir maladroitement les termes entre eux ^".

Mais, comme le dit fort bien M. Diès : « Si, dans le

langage, certains mots peuvent se lier à d'autres et cer-

tains s'y refusent, il faut, pour qu'il y ait vérité dans

la pensée, qu'on suppose, entre les réalités suprasensibles,

pareilles rencontres et pareilles incompatibilités ^-\ » La
théorie du Cratyle devait donc aboutir tout naturellement

à celle du Sophiste.

Le grand argument des adversaires repose presque

exclusivement sur la négation radicale du non-être. Il

importe par conséquent, par une analyse minutieuse,

d'élucider ce concept que des esprits trop peu pénétrants

ont simplifié à l'excès. Et Platon commence par interpréter

fidèlement les difficultés des sophistes.

Première et considérable aporie. — Celui qui parle

dit quelque chose et ce quelque chose entre dans la

catégorie de l'être. Le '•'. est le signe d'un objet; le t-.vs,

de deux; le t-.vs;, de plusieurs. Et celui qui ne dit pas

quelque chose ne dit rien du tout : tov ok o>, ;j.>. -[ A£-'ov7a

522. Cratyle, 431 B. v. o' o:ïv zgii -Loiau-r, -z'.ç otavo;j.ïj xai

îvxa'jOa, tô ;j.£v j-spov ^o'jtojv àÀTjSîûî'.v jjO'JÀO'j.îOa xa/.î'îv. -uo o'

ÉTEpov 'i/cûosTOa'. . El lîè 'zrj\)zrj o'jzoiç E'/£'., xai iati [j.Tf opGoJ; ^jtavEjj.S'.v

/.a'i ovoy-OCTa Ètt'.v o'JTt.) -riOE'/a;, 'jM'j."y,-(^ xai Ào'-'O'jç • /.oyoi yio tto'j.

w; ÈYtij|j.a'., T, toÛtojv "j'yi^-.iiz, Èt-'.v ...

523. Défin. de l'Etre, p. 105.
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àvayxawTaTOv, w; io'.x;. -av^âTrao-», iji,r,okv ).£y£'.v ^^^. Comment
donc se tromperait-on, si, par le fait même qu'on parle,

on n'exprime pas le ;r>, ov, mais du -•'..

Autre aporie. — Au non-être il est impossible

d'ajouter de l'être. Or, le nombre c'est de l'être. Mais

comment pouvoir nommer ou saisir pr.r l'intelligence ce

qui n'est pas, sans le nombre. Quand je dis y.>. oWa,

j'essaie d'ajouter la pluralité; quand je dis y-'>, o'v. j'essaie

d'ajouter l'unité, il est pourtant illégitime d'ajouter l'être

au non-être. C'est donc se contredire que de nommer
ou même de concevoir le non-être. (238 à 239 B.)

Les adversaires, on le voit, fondent toutes leurs

objections sur le caractère absolu des deux genres : l'ov

et le ;A ov. Platon, pour les réfuter, s'efforcera de mettre

en lumière la raideur excessive de leur pensée. « 11 faut

critiquer la doctrine de notre vénéré Parménide, affirmer

hardiment que le non-être existe en quelque manière, et

par ailleurs, que l'être est aussi en quelque manière non-

être. Tov TO'j TiaTpo; llaptj.£V'ioo'j Aôyov yyy.jy.y.î.ov v,,u!rv

à|j.'jvo;jivo',; zi-y.'. [jy.'jy.yi'Çz'.y, xa-, [j'.yX,s,Tfiy.'. to t£ jj.r, ov

(OC È'tt'. y.y~y. t-. xal to ov y.ù -7.A',v (b; oOx îtt'. ~-r ^-^.

Pour cela, on va étudier la nature de ces deux idées,

qui n'apparaîtra clairement que dans l'hypothèse du mélange

des genres.

Certaines choses peuvent entrer en combinaison, mais

certaines seulement, nous le savons déjà par la théorie

du Phédon. Il en est absolument comme des lettres : les

unes peuvent se lier entre elles, d'autres non. Les voyelles,

étendues à travers toutes comme un lien, oîov os^uoç,

sont indispensables pour former l'union des éléments et

constituer ainsi les syllabes '*^. Parmi les divers genres,

524. Sophiste, 237 E. Voir depuis 237 B. jusqu'à 238.

525. Sophiste, 241 D.

526. Sophiste, 252 E. Otî «î-ij xà ij.èv ÈÔî'Àst toûto ôpâv, là o'ol,
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les uns ont une puissance de xo'.vwvia très restreinte; les

autres, au contraire, s'associent à un grand nombre d'Idées;

d'autres enfin, à toutes sans distinction. De ces yivY, les

principaux sont l'être, le repos et le mouvement : -o t' ov

y.al 777.7',; xal yJ.Yr^^'.;. Une analyse, un peu subtile sans

doute, mais nécessaire, étant donnée la complexité du

réel, permettra d'établir le principe d'où se dégagera

comme une conséquence la solution cherchée.

Le repos et le mouvement ne peuvent se mélanger

entre eux {y.uJ.y-M), mais 1' ô'v se combine avec les deux
(u'.y-ôv). Chacun est autre que les deux termes voisins,

et le même que lui-même. Nous nous trouvons ainsi en

présence de deux nouveaux genres bien distincts.

1. — Distinction des genres. — La x{vy,7',; et la

TTao-'.; ne sont ni l'autre ni le même. Si elles étaient en

effet Ta'jTÔv ou OàTspov, elles changeraient de nature : la

x'IvY.T'.; serait stable et la tt7.7'.; entrerait en mouvement.

Sans se confondre avec ces yivY,, elles y participent

cependant.

L' ô'v n'est pas non plus le même : sinon la x-lvr^T-.;

et la T-T'iT'.;, toutes deux de 1' ov, deviendraient par le fait

du même, ce qui a été reconnu impossible.

L' ô'v n'est pas non plus le GaTcoov. Les êtres sont

de deux catégories : absolus ou relatifs. Or, le OaTspov

est toujours relatif. Et s'il était 1' ov, ji serait aussi absolu,

il est donc comme un cinquième genre circulant à travers

tous les autres : o-.à -àvTwv... o'.sAr^X'jflurav ^^'. (254 E. à 256)

àv7pu.0(TT£Ï TTO'J Tzpoc, àÀÀTjÀa, Ta lîs Tuvapti-OTTEi. — IFw; o" où: — Ta

oi Y^ atovTjEvxa o'.a'jEodvrtoî TÔJv a/./.(ov olov oîjjj.ô; o'.y. —ivTWv
y.zyiiirj-r^y.zv, io'j'i ivî'j T'.vô; a'jTwv à'î'jvaTOv àp;j.OTX£[v xa'i twv à/.Àtov

STîpov l'Lcpqj.

527. Sophiste, 255 E. Ka; o-.à râvxtov ys aù-CTjv aùxcôv 'js/jaousv

£'!va'. rj'.zXr,'/:Jl'j'.y.'j 'iv ïy.y.n~rr/ -'ô'p î'teoov sTvat xwv à'XÀwv où rjiôt. ttjV

'jl'j~o~j 'ji'jT'.v, à/,>,à o'.à tÔ <j.z-i/zv/ ttjÇ '.oî'î:; Tr^; OaXipO'j.
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2. — Leur combinaison. — Soit la x'!vy,7',;. Elle est

autre que la 777.7-,;. Elle est, puisqu'elle participe à 1' ov.

Elle est autre que le même. Mais nous avons aussi con-

venu qu'elle était le même par la participation à ce <^enre.

Elle se trouve donc -ra-J-rov, comme participant au TaÙTov,

|JL>, TaÙTÔv, comme participant au Oà-rspov. Elle est encore

autre que le Oà—pov. Par conséquent, on peut l'appeler

autre et non autre, mais, remarquons-le, dans un sens

différent.

Nous avons dit enfin que la x(v/-,t',; est autre que

l'être. Elle est donc oùx ô'v, mais ô'v aussi, puisqu'elle y
participe.

11 s'ensuit que nécessairement le |j.., o'v pénètre dans

la xivY.T'.s et dans tous les genres, car dans tous, la nature

du OaTspov rendant chaque chose autre que l'être la fait

o'jy. ôv. Il est donc exact d'affirmer que de cette façon

tout est à la fois o'Jx ô'v et ô'v. Dans chaque réalité, 1' o'v

est multiple, le ;j.V, ov infini en multitude (254 D. à 257V

3. — Nature du y.V, ô'v. — Quand nous disons y.>,

ô'v, nous ne voulons pas exprimer le contraire de 1' ov,

mais seulement autre chose. Quand nous parlons, par

exemple, du non-grand, y-'V, y-37^-, nous signifions tout

aussi bien le petit que l'égal. La négation tô |ji->,, tô o'j

devant les mots ou mieux les idées, ne pose pas néces-

sairement leurs contraires, mais introduit une réalité

différente et manifeste en eux la présence de Vautre.

La nature du OaTspov se trouve brisée, dispersée comme
la science, qui est une aussi, mais dont chacune des

parties participe à une propriété distincte, source de

l'hétérogénéité ''\ De même, le OaTspov est comme mor-

528. Sophiste, 257 C. Il ^^'xiiwj uot -^'Ja'.; ç.t.'mz-'j:'. /.ataxsxîo-

ij.aTiTOa'. x.aOaTîo î— '.tt/jUt,. — Iho; ;
— .M'.-z jjev ejxi ttoj y.y}. v/.i'.^rr^.

Z'j o' £—1 T(o •f'.'f'jrjij.zvrj^i I-'-^p'^î a'jT?); k/.aaTov àciop'.jOàv îTrci)V'ju;av iT/îi

-C'.và ÉocJTTjî '.oio(v o'.ô TToXXal ziyyixi x' S'-al '/.z~;6\j.Vfx<. xa; £— iJTTjaat. —
Donc la pluralité des sciences provient d'une participation réelle,
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celé en une infinité de ;j.ôp'.a qui possèdent chacune un

nom spécial, résultat d'une participation '•^. Le non-beau

est autre que le beau, ou tout ce qui n'est pas le beau;

le non-grand, autre que le grand, ou tout ce qui n'est

pas le grand ; le non-juste, autre que le juste, ou tout ce

qui n'est pas le juste'''"'. >1V, et où devant ces termes

divers ne font qu'établir des séparations, qui, du reste,

peuvent être innombrables, dans quelque genre que ce

soit. Ils opposent être à être. Et, remarquons-le, les parties

du OaTSGov, comme le genre lui-même entrent dans la

catégorie des êtres : Kal TaAAa o>, Ta'Jr/-, A£;o;j.£v, sTûsiiisp

àvàvxY, OY, xal -rà p.op'.a a'jTY,^ y.Y,ocvô; y^ttov ôvra -rt.Biva'.^''*'.

Tel est donc ce ^uV. ô'v que nous cherchions pénible-

ment. Puisqu'il se réduit à 1' £''oo; d'autre, nous pouvons

affirmer son existence. (257 A. à 258 D.)

Par conséquent, on a non seulement prouvé contre

Parménide la possibilité du non-être, mais on a de plus

ontoloK'ique de chacune des parties de la science en général à une

propriété, h une altérité, principe des distinctions (sTrowjaia est le

terme qui exprime le résultat d'une participation. Cf. plus bas, 257 D.

et Phédon, 102 C). La pensée de Platon, encore flottante dans la

République, trouve dans le Sophiste son plein développement. La

r/ri'x\j.i- ou le Ttor.o; Qui soit au \" Livre, soit au IV, rendait

compte de la diversité des arts, reçoit enfin dans ce passage l'expli-

cation métaphysique qui doit satisfaire l'esprit.

529. Sophiste, 257 D.

530. N'est-ce pas là encore le fondement métaphysique d'une

vérité que Platon a maintes fois proclamée, mais dont il n'avait pas

encore exposé la raison dernière ? La négation placée devant un nom

ne pose pas toujours la contradiction, mais signifie seulement « autre

chose» que ce nom. Eros qui n'est ni beau, ni savant, disait-on

dans le Symposion, n'est pas nécessairement laid ou ignorant : V,

oVîi, l'J".'. 'ri 7T, y.7.'/.'j'i f,. àvayxaTov OL'Jib zi^ixi cchyjAjv \ . . . 'H xal xv

ur, :70'.sov, iiJ.aOÉ:; :... (201 E., 202 A.). Il y a un ;j.î-:a;û entre les

contraires, et c'est précisément Vautre.

531. Sophiste, 258 A. 15
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indiqué son £'>"o;. En montrant sa nature dispersée à

travers tous les êtres, nous avons osé soutenir que la

partie opposée à chacun d'entre eux est vraiment y.V, ov.

Qu'on ne vienne donc pas nous contredire, ou qu'on

nous prouve que les genres ne se mélangent pas, que

r ov et le Oà-:£cov ne circulent pas entre tous. Laissons

les sophistes qui s'imaginent réfuter en objectant l'absur-

dité d'une théorie qui arrive à identifier les contraires,

comme le même et Vautre, le grand et le petit. C'est le

fait d'un homme sans philosophie de vouloir tout séparer ^^^

Les exclusions radicales ruinent tout discours, car le

langage n'est possible que par la 7j;j.-aox>, twv s-.'owv.

(258 D. à 260.)

Cette analyse serrée des principaux passages du

Sophiste, et surtout cette conclusion, révèle clairement le

procédé employé par Platon pour résoudre le problème

de l'un et du multiple. Pourquoi n'est-il pas contradictoire

de concilier deux attributs aussi opposés que l'unité et la

pluralité, et pourquoi le problème de l'erreur si intime-

ment rattaché à cette difficulté, reçoit-il enfin une solution?

C'est que les genres communiquent entre eux et que

certains spécialement circulant entre tous les autres, éta-

blissent des rapports de liaison ou de séparation. "Ov,

y.V, ô'v ou Oy-cpov, -ra'JTov, sont autant de oscrao'!, d'inter-

médiaires, ou intervalles qui se répandent à travers les

Idées, réalisant leur union à la façon des voyelles qui

permettent aux lettres de se combiner entre elles. Grâce

à ces [j-sTaç'J, tous les genres entrent en quelque manière

en relation, et ainsi s'explique au sein de l'unité fonda-

mentale le sens de la muliiplicité. "<>v et y.>, ov n'ont pas

seulement une valeur absolue, (îomme le prétendaient

Heraclite ou Parménide, mais encore, en tant qu'inter-

532. Sophiste, 259 D. Kal -'ip, loyaOE. to ys ~av à-ô TravTÔ;

à|j.O'J!TO'j T'.vo; xat à«ftXoao'.pou.
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médiaires, une valeur relative. C'est pourquoi les êtres

sont toujours riches de nouvelles virtualités, et la pensée,

sans cesse active, possède des sources continuelles de

développement ^".

La Notion d'Intermédiaire dans la dialectique platonicienne.

§ 4. — MÉTHODE SYNTHÉTIQUE.

De tout temps la recherche philosophique a consisté

pour Platon dans la découverte du principe un engagé

dans une pluralité d'êtres individuels, ou qui les explique.

Dès les premiers dialogues, encore disciple fidèle de

Socrate, il s'efforce de dégager le concept général et,

comme l'a fait remarquer M. Rodier, telle est sa doctrine

sur la nature du concept que « l'unique fondement per-

mettant de réunir en un tout les divers éléments de la

définition, est la constatation empirique de leur coexistence

dans plusieurs cas particuliers. »
•'•**

Mais quand, après avoir reconnu l'insuffisance de

l'induction socratique, Platon crut découvrir dans l'Idée,

réalité substantielle, la cause qui groupe et unifie une

multitude d'êtres, la dialectique devint pour lui « la

recherche et la découverte de ces liens de nécessité qui

533. Ne pourrait-on déjà voir dans le Parménide une application

de cette doctrine avant même qu'elle ne fijt réduite en système :

l'existence de l'un ou s;t- non-existence, prise en un sens absolu,

amène à des contradictions. Au contraire, son existence relative rend

possibles toutes sortes de déterminations. Telle est l'hypothèse que

sugfJière à M. Rivaud le déconcertant exercice dialectique du Parménide,

et qu'il expose excellemment dans Problème du devenir..., p. 324.

534. L'évolution de la dialectique de Platon. Année Philos., 1905,

p. 52.
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en réunissent les divers éléments (des concepts); il faut

qu'elle soit une reconstitution rationnelle de l'essence.
»-'^^

La célèbre page du Symposion où Diotime décrit la

pleine initiation aux mystères de l'Amour, expose précisé-

ment la caractéristique de cette méthode. L'initié s'épren-

dra tout d'abord de la beauté corporelle qu'il retrouvera

toujours une dans tous les corps (210 A. B.); — puis,

second degré, il s'efforcera de reconnaître dans les âmes

cette même beauté, du reste plus estimable ici que dans

les corps (209 B. C.-210 B. C); — puis, il la considérera

dans les occupations, dans les lois, remarquant encore

l'identité de sa nature (210 C); — il dirigera son esprit

vers l'étude des sciences, voyant en elles une beauté

commune à toutes, et s'affranchissant ainsi de tout ce

que ridée pourrait conserver d'individuel et de particulier.

(210 C. D.-211 B. C.) Préparé par cette ascension pro-

gressive, le disciple de l'Amour arrivera enfin à se reposer

dans la contemplation de la Beauté éternelle, incréée et

impérissable, exempte d'accroissement et de diminution,

qui n'est point belle en telle partie et laide en telle autre,

belle seulement par périodes, ou sous un aspect, ou en

tel lieu, ou pour certains individus; beauté qui n'a rien

de sensible, comme un visage et des mains, ni rien de

corporel; qui n'est pas tel discours ou telle science; qui

ne réside pas dans un être différent d'elle-même, dans

un animal par exemple, ou sur la terre, ou au ciel,

mais qui existe absolument par elle-même et en elle-

même; de laquelle participent toutes les autres beautés,

sans que leur naissance ou leur destruction lui apporte

la moindre diminution ou le moindre accroissement, ni

la modifie en quoi que ce soit... (211).

Cette méthode que l'on a appelée « la dialectique

ascendante», consiste donc à découvrir au sein de la mul-

535. Rodier, /. c, p. 55.
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titude l'unité immuable, à s'élever jusqu'à l'Idée suprême

dont on retrouve un pâle reflet dans les objets sensibles,

corps, âmes, actions ou sciences, grâce à une progression

régulière et presque systématique qui conduit insensible-

ment à la science des sciences, celle du Beau, synthèse

de tous les êtres et de toutes les Idées. Mais, avouons-le,

ce procédé, fondé sur l'extase plus que sur la recherche

patiente et minutieuse, est ici développé en termes enthou-

siastes qui rappellent la poésie, non la science technique.

Sans doute l'Amour, auxiliaire de l'âme, facteur principal

de cette intuition et de cette illumination soudaines, n'est

pas un simple sentiment. Il a un caractère purement

intellectuel, comme l'indique justement M. Robin après

Brochard '"'.
Il faut pourtant reconnaître que le rôle dia-

lectique d'Eros n'est déterminé dans le Symposion que

d'une façon assez vague. Platon se contente d'indiquer

une simple tendance très générale qui doit être celle du

philosophe : dégager la notion une de la multiplicité des

objets. Mais les moyens pour réaliser cette séparation

restent encore dans l'ombre.

La République est plus précise. Platon, au VI^ Livre,

distingue déjà les deux sortes de connaissance : la o-.àvo-.a

qui nous amène au moyen d'images à l'Idée universelle,

et la voY.o-'.; qui part des Idées universelles elles-mêmes

considérées comme des hypothèses, non comme des prin-

cipes, aboutit par la dialectique au principe premier de

toute chose, le Bien, puis redescend jusqu'aux o',avo-/-,Tà

sans le secours des êtres sensibles, mais par la seule

force des Idées. C'est la dialectique descendante après

la dialectique ascendante. (510-511)

Or, le VII'"'' Livre explique comment on développe

ce premier mode de connaissance et comment l'âme peut

être conduite jusqu'au seuil de la voYiT',;. Grâce aux

536. Robin, Théorie Plat, de l'Amour, pp. 189 sqq.
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sensations, excitatrices de la pensée, -v.z'jyj.f-v/.'v. t?,;

o!.avo{a<; (524 D.), telles que les sensations de grandeur,

de petitesse, de dureté, de légèreté, l'intelligence entre

en éveil. Mon doigt, par exemple, m'apparaîtra à la fois

mou et dur, grand et petit. A ce propos, une foule de

questions vont surgir : qu'est-ce qui m'est présenté

comme dur, comme mou ? Mou et dur est-ce la même
chose? Y a-t-il là deux qualités ou une? Si deux, mon
esprit les séparera. La vue me montre confusément mêlés

le grand et le petit. L'intelligence distingue : elle se

demande ce qu'est le grand, ce qu'est le petit. (523 à

524 D.) Et le nombre se présente également à nous sous

forme contradictoire. D'après les données des sens, il ne

serait pas plus unité que multitude. (524 D. E.-525 A.)

Comment donc apprendra-t-on à isoler l'Idée éternelle de

cet ensemble d'apparences diverses et périssables ? En

étudiant les sciences comme l'arithmétique, la géométrie,

l'astronomie, la musique, non pas à la manière du vul-

gaire, de l'utilitariste commerçant, mais d'une façon pure-

ment spéculative. Ainsi acquises, ces différentes sciences

sont la voie sûre qui dirige vers le Bien, les procédés

qu'emploient les prisonniers de la Caverne pour parvenir

à la contemplation du soleil lui-même. (532 A. B. C.)

Quant à la méthode à suivre pour exercer la voy,7',;,

elle reste encore ici très indéterminée. A vrai dire, Platon

se contente même d'en indiquer l'importance, la nécessité

d'en instruire les futurs chefs de la cité (534 C. D. E.) et

d'appliquer à cette discipline des individus choisis, aptes,

au corps robuste et à l'âme saine (535 B.), à l'intelli-

gence facile, ouverte, âpre au travail (535 C. D.), pas-

sionnés pour la vérité, la Tw-iooT'JvY,, le courage, la

magnanimité... (535 E.-536 A.) Il signale les difficultés

de ce genre de dialectique (538), les précautions à prendre

pour y conduire par degrés les enfants. (539-540) Mais en

quoi consiste exactement une méthode prônée en termes
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aussi enthousiastes, comment peut-on réaliser l'ascension

vers le Bien suprême par la seule force des Idées ? La

question reste toujours sans réponse.

§ 5. — MÉTHODE DE DIVISION.

Bien avant d'être en pleine possession de la méthode

analytique du Sophiste ou du Politique, Platon l'entre-

voyait sans doute, lorsqu'en butte aux contradictions de

ses adversaires, il s'apercevait que leurs objections n'étaient

que des jeux de mots, et qu'à l'origine de toutes leurs

difficultés se trouvait une notion confuse"'''. Et lui-

même, dans le Cratyle, cherchant à découvrir en quoi

consiste cette imitation des objets, ;j.{ij!.y,7'.; t?.; oj^-ia:, qui

est à la base du langage, il utilise la Z'.y.izz-j'.z qui distingue

les syllabes et sépare les lettres avant de reconstituer

synthétiquement le mot xy-à t>,v ôuo-.oTY-a -^^^ Mais il

faut attendre le Phèdre, pour trouver un exposé systé-

matique et précis d'une méthode qui s'applique directement

aux idées.

Dans ce dernier dialogue, en effet, les procédés divers

qui constituent l'esprit et la manière philosophique sont

développés d'e façon plus technique. A propos du retour

des âmes à une nouvelle vie, Platon note d'abord que

si les unes, celles des hommes, pénètrent parfois dans le

corps d'animaux, le contraire ne se produit jamais. C'est

que pour revêtir une forme humaine, il faut avoir con-

templé la pleine réalité. Car l'homme retrouve ici-bas ce

537. Républ., V, 454' A. ... oo/.ou^i acii ei? aù-UTjv xal àxovxsi;

—ciÂÀol i'j-J.—-:z'.'i /.'/.'. fy.z-jh'j.: ov/. loiCi':/ à/,Àà oiotÀï-'iTOotu oià -rô af,

oûvajflxi y.y~^ e'lotj otaioo'jy.îvo'. to ÀîYoy.îvov È— '.7x.ot:î":v, àXÀà "/.y:' aj~o

-ô ôvoaa oitô •/.£'.-/ -oO Àî/Or/Tor ~r,v ÈvxvtiVot'.v. ïy.oi. oj o'.aÀr/.Tto

— pô<; àÀÀTjÀo'J^ yjùi'j.t'trj'..

538. Cratyle, 424 B. C. D. E.
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que jadis il aperçut dans le Ciel, et, partant du sensible,

il doit remonter par le raisonnement vers l'unité de l'Idée :

I 1 k -Il
' L ' ' '

âvâp.vYiO't.ç èxsivtov a -ot ê'^ocv Y||ji.(Ôv y, 'Vj'/y, Tj^-oocuderTa

Ôew xal Û7ï£p',oo'j7a à vjv c'Iva{ '^aasv xal àvax'J'LaTa eu to

OV ô'vTtOÇ . 0',ô OY, O'.Xa-ko; [-'•OVY, -~tWj-'J.'. y, TO'J CJ'.AOTO'^O'J

oLàvof.a. (249 B.)

Et les deux discours de Socrate sur l'Amour, induisent

Platon à expliquer, grâce à un exemple concret, par quels

moyens s'accomplit en fait la dialectique des Idées.

Ici est affirmée très nettement la nécessité d'une

méthode à double voie : la première, nous la connais-

sons, consiste à ramener à une seule notion les propriétés

multiples disséminées à travers les êtres : K-.'; ;v.'ia->
—

'.oiav c-uvopwvTa v.-'v:/ ~v. -oAy.ayr fj'.z'j- v.-^'j.vrj., vrj. âxa-TTOv

op'Zôasvo; r/rjsj-/ -o'.r, -£v. oO av iv. o'.oâ-jXî'.v ihi'/:r^...

(265 D.) Ainsi Vamoiir est réduit à l'idée de folie. Pour
opérer cette réduction, il a fallu distinguer plusieurs

genres de folie : 1) celle qui est une maladie humaine
et 2) l'exaltation ^pra-naturelle provoquée par les dieux.

Cette dernière reçoit encore diverses formes : elle est

;j.av-:'.xY, i-^-vo-.a chez les disciples d'Apollon, "Astt'.xy.

chez ceux de Dionysios, -o'//-,t',xy', chez les amis des

Muses, enfin socot'.xy, chez les adorateurs d'Aphrodite et

d'Eros. Et de cette façon l'idée d'amour, dégagée d'une

pluralité d'espèces voisines, s'est trouvée pourtant convertie

en celle plus générale de folie. (265 A. B. C.)

Le second procédé suivra la marche inverse, et au

lieu de chercher à former une synthèse au moyen d'élé-

ments dispersés, on se placera directement au centre

même de l'Idée. Celle-ci sera le point de départ d'où la

pensée prendra son élan pour réaliser plus pleinement

de nouvelles découvertes. Grâce à des divisions succes-

sives et fondées en nature, y.y~' à'pOpa r, Tzicpx/.sv, qui ne
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devront pas être des démembrements maladroits, comme
ceux des mauvais cuisiniers, xal ay, s-v/s'.pc^v xaTayvJva',

aspo; ;j.Y,03v, xaxoO i^.ayc'ipo'j too-co ypwi^svov
, de la

notion commune de folie, par exemple, on aboutira par

la seule force des idées, à la distinction des deux amours,

l'un que l'on appelle gauche et que l'on blâme justement,'

l'autre que l'on situe dans la partie droite du genre

unique, cet amour divin, auteur et source de tout notre

bonheur. (265 E.-266 A. B.)

N'avons-nous pas là un essai un peu rapide encore,

mais pourtant assez précis, de dialectique supérieure qui

ne raisonne pas sur les faits contingents pour s'élever à

une hypothèse, mais se sert de l'hypothèse comme trem-

plin pour remonter vers le principe? Platon, me semble-t-il,

laisse soupçonner ici la voie à suivre pour pénétrer plus

avant dans la distinction des Idées. Si l'on veut dégager

le principe qui les unifie, il ne faut pas perdre de vue

la série de bifurcations dont chacune d'elles est le centre.

L'analyse précède la synthèse ; on ne peut constituer des

groupements vrais sans s'être rendu compte d'abord de

chacun des éléments.

Le Politique et les derniers dialogues ne font qu'ap-

pliquer et développer cette doctrine. C'est là qu'elle va

nous apparaître dans toute sa clarté et que nous aurons

à constater le rôle important des intermédiaires.

i^ 6. — LE PROCÉDÉ ALV MEÏL>N.

Il nous faut analyser d'assez près certains passages

du Politique pour saisir nettement en quoi consiste la

rigueur de la méthode. On veut dans ce dialogue établir

une définition du politique, et la première réponse qui vient

à l'esprit est la suivante : « Le politique est celui qui a le

gouvernement des êtres animés. » Réponse pourtant trop
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générale, car les animaux aussi entrent dans la catégorie

des êtres animés. Et encore, on peut distinguer l'élevage

d'un seul animal (;j.ovoToo'.;'ia), et le soin de tout un

troupeau. Evidemment le politique commande à un groupe,

à une communauté, non à un seul individu. (261) Puisque

les êtres animés comprennent les animaux aussi bien que

les hommes, il faut pourtant réserver le nom de politique

à celui qui s'occupe de ces derniers : xa'! y.o', w/.v. -ùr/

'j.Z'j yyhzb)—(oy ïzizy. :'.- t\-rj.\, t(ov o 'j:j Oy.ovov a/, /.y. too'j;y'.

(262 A.)

Attention ! réplique l'Etranger au jeune Socrate,

pressé de réaliser sa définition ; n'allons pas trop vite !

ne séparons pas la moindre partie, ;A 7;j.',xpov ;j.op'.ov iv,

d'éléments nombreux et importants, ou d'une espèce, \j:i;z

z\wj-^ '/''\'^''' L'idéal, évidemment, serait de dégager

immédiatement l'objet de ses recherches, mais l'opération

doit être légitime. Or, tout procédé hâtif est peu sûr. 11

est préférable d'avancer à l'aide des intermédiaires : o-.à

<j.i'7(<y/ Oc y.T'z-yj.i'j-izrj-/ \vrj\ -rs'j.vovTa;, xal 'j.à/,Aov '.'oiz'.c

à'v 7'.; -poTT'jyyàvo'.. (262 B.) C'est là une méthode qui

importe extrêmement en tout genre d'investigation : toOto

ok O'.atisoc'. tÔ -yv -r.zhz. ~y.z. ^y.t/tc'.;.,1 ,
- ..11.

Et pour rendre compréhensible sa pensée, Platon

s'attarde à multiplier les exemples de fausses divisions :

pour fixer des catégories dans le genre humain, on sépa-

rera la race hellène de toutes les autres que, sans distinc-

tion, on appellera barbares. Peut-on croire qu'il suffise

d'une dénomination unique, pour composer aussi une

espèce unique? Pour diviser un nombre en deux, on

met d'un côté dix-mille, de l'autre, tout le reste, et on

lui donne un nom. Ce ne sont pas là deux espèces

différentes, il est plus naturel, au contraire, de distribuer

le nombre en pair et impair; le genre humain, en mâle,

femelle. Lydiens, Phrygiens..., etc.. Et ces démembrements

se font toujours xar' z'.Z-t, -/.y). V./y.... (262 D. E.)
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Evitons, par conséquent, dans nos recherches de telles

erreurs. N'agissons pas avec précipitation et ne départa-

geons pas immédiatement les êtres animés en deux groupes:

les animaux et les hommes. Sachons user en dialecticiens

prudents des idées intermédiaires. Parmi les animaux, on

distingue ceux qui vivent dans l'eau et ceux qui vivent

sur terre. Notre politique évidemment prendra soin de

ces derniers. (264 C. D.) Mais ceux-ci encore peuvent

voler ou se contenter de marcher. 11 est clair que le

politique n'est pas un éleveur d'oiseaux. (264 E.) Son

gouvernement est une -sl:Iovo y. •././,. Faut-il pousser plus

loin l'investigation ? Sans doute, suivant une voie plus

rapide, nous séparerions, sans plus tarder, une petite

partie d'une autre plus considérable, -oo; ;j.:-'a ;j-3'po;

TU'.xpov o',a'.poj;j.3VY, -/..., mais contentons-nous de la nôtre

qui est toujours de ;j.£7o-:oy.c'// t'o; 'iS.l'.i-.v. : si elle est

plus longue, elle offre plus de garanties. (265 A.)

Et poursuivant dans la même ligne, l'Etranger divi-

sera les animaux qui marchent. Ta -i^-j., en cornus et non

cornus. Parmi ces derniers, on distinguera ceux qui

engendrent avec des espèces différentes ou dans la

même espèce; enfin ceux-ci seront encore subdivisés en

bipèdes et quadrupèdes. (265 C. à 266 B.) Et l'on aboutit

ainsi à la définition du politique, pasteur d'hommes.

Ce long exemple met en lumière la méthode esquissée

dans Phèdre. Avant pourtant d'en essayer l'interprétation,

citons un texte qui la résume. A propos du ;j.3-o',ov qu'il

a longuement défini et de l'inexpérience de ceux qui réu-

nissent avec précipitation des s'ior, dissemblables, l'Etran-

ger ajoute : « II faudrait, au contraire, dès qu'on s'aperçoit

de la communauté d' c^oy,, ne pas s'arrêter avant d'avoir

aperçu les divergences que chacun renferme. Puis, lorsqu'on

a constaté des variétés dans une multitude, on ne peut

s'arrêter décontenancé avant d'avoir rapproché tout ce
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qui offre quelque caractère de parenté. Cela fait, on le

revêtira de l'essence d'une espèce. »
^^^

Telle est bien la théorie de cette dialectique. Grâce

à la xo'.vwv'ia qui les relie, les Idées au premier abord

ne se présentent à nous que d'une façon confuse, à cause

de leur entrelacement. Diverses espèces se mélangent dans

un genre commun, et vouloir immédiatement, sans disci-

pline rigoureuse, en dégager quelqu'une, c'est s'exposer à

prendre une partie, ;jipo;, pour une espèce, à faire donc

des séparations arbitraires, sans valeur scientifique. Le

procédé le plus sûr pour arriver à un résultat fécond,

à une connaissance vraiment nouvelle, sans crainte de

négliger quelque différence essentielle, c'est, comme on

le disait dans Phèdre, de suivre dans un genre la série

des espèces « en se modelant sur les articulations natu-

relles». Et il n'y aura «d'articulations naturelles» que

si l'on passe d'une espèce à une autre par une sorte de

dégradation, en recherchant toutes les Idées intermédiaires,

tous les ï-tzy. dont le Sophiste établit le fondement méta-

physique et qui constituent la richesse des Idées. Ce sont

ces intermédiaires qui mènent insensiblement et d'une

façon certaine à une espèce différente. Ainsi pour définir

le rôle du politique et déterminer à quel genre d'êtres

animés reviennent ses soins, on est parti de la notion

-commune d'animal, et au moyen de toutes ces dissem-

blances, de tous ces â'—pa qu'elle contient, on aboutit à

l'espèce nouvelle d'homme. Le tableau suivant pourra

mettre plus en relief le procédé :

539. Politique, 285 A. ... osov. ô-av uiv zt,'i xiov -oâ/.ov/ -.::

TrpOTSpov yj.i^ir,-:'/.'. /.o'-vcuviav. ;j.ï; -ooaoïT-rotTOxi -^j'ri xv sv «jt/, Ta;

o'.X'^opài; '.OTj —âja; 6~oaa'.~£p ht zioit. y.ib/~y.i. ràç oè x'J. —xv-rGoaTrà;

7">o;j.o'.rJTf,xar. ô'tav Èv —ÀrjfiîTiv o'.if)wa''.v. u.Tj o'jvaTÔv îiva'. ojtio—o'J-

[J.Z'lVt TTOCJE^Os!'. TT^lv XV T'j;j.TTaVTa Ta o'v/.Z'.'X SVTO; ;j.'.5; f;;j-0'.OTT,TOÇ
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Animaux

aquatiques terrestres

volatiles pédestres

cornus non cornus

engendrant dans une engendrant dans une

espèce différente même espèce

quadrupèdes bipèdes (Homme).

La méthode v.à u.sTfov consiste donc à séparer par

oppositions. Des idées intermédiaires communes aident à

opérer une bifurcation et à ouvrir la voie k des groupes

opposés, jusqu'à ce que, au terme de toutes ces différences

graduellement découvertes, se détache tout naturellement

l'Idée ou l'espèce d'une essence nouvelle.

L'exposé du Philèbe ne s'écarte guère de celui du

Politique. C'est la même doctrine plus intimement reliée au

problème de l'un et du multiple, et qui garde l'empreinte

d'influences pythagoriciennes très manifestes.

11 s'agit de savoir ce qui rend la vie la plus heureuse.

Le plaisir, répondent Protarque et Philèbe. — Tô '^govs^v,

affirme Socrate. — Etudions la nature du plaisir. On dit

qu'il est simple, â-Aw; iv -'., mais qu'il revêt les formes

les plus diverses. Il est conime la couleur, qui reste la

même dans le noir, le blanc, le rouge, le vert... Et

pourtant le noir n'est-il pas le contraire du blanc? Le

genre est unique, yévc', usv c'tt', -àv i'v, mais parmi les

parties, les unes sont en opposition mutuelle, les autres

présentent une foule de variétés :
'à ok ;j.ipY, -r/.- Y.hziv/

y.ù^ryj -y. fj.kv svavT'.toTaTa 7.).AY|A0'-ç, Ta oï of.aciOpOTY,': èyovTa

|j.'jp{av Tzo'j T'jyyàvc'.... (12 E.-13 A.) Il importe d'élucider

la question et de savoir quels rapports unissent ces res-
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semblances et ces distinctions, car il serait souverainement

faux d'attribuer les mêmes qualités à toutes les espèces,

sous prétexte qu'elles se trouvent enveloppées dans une

notion générale commune : « Tu dis que tout ce qui est

agréable est bon. Personne ne contestera que les choses

agréables soient agréables, mais les unes sont mauvaises,

les autres bonnes... " On ne peut accorder la bonté à

tous les plaisirs, parce que tous indistinctement sont

plaisirs et que certains ont aussi cette propriété d'être

bons. (13 A.)

Le procédé à suivre pour tirer au clair la difficulté,

est d'établir ce point, source d'apories pour les hommes :

l'un est multiple et le multiple est un. Il n'est pas ques-

tion ici de l'unité des objets sensibles (15 A.), mais de

celle des Idées. Elle a suscité sans doute bien des con-

troverses. On s'est demandé s'il fallait l'admettre, comment

la comprendre, comment expliquer sa participation au

devenir, sa transformation, pour ainsi dire, en pluralité...

Mais supposons tout cela résolu. Contentons-nous d'exa-

miner la méthode qui nous permettra de fixer ces rela-

tions de l'un et du multiple dans le même. (15 A. B. C.)

Et Platon célèbre d'abord avec enthousiasme la valeur

de cette dialectique, source des jouissances intellectuelles

les plus vives : « 11 n'est pas de route plus belle, j'en

fus toujours amoureux, mais que de fois elle s'est dérobée,

me laissant dans l'embarras... On la montre sans peine;

il est pourtant difficile de la suivre. C'est à elle que

nous devons tout ce que les hommes ont découvert... »

(16 B. C.)'''"

540. Cf. Phèdre, 266 B. '\'/j-Wi or, 1';m';z 7.L-:o; te spaTtr;;.

0) <I)a"?op£, -uôiv oiatoÉTEtov y.y\ TJva-'ojvojv. Iva oto; -:£ oj às-'î'-v te

y.'X'. '^loovsTv • iâv -A -r-.v' à/Xov r^';f^rsbvj.'j.<. o'jva-ôv £;; 'iv /.%•. i-X -o/./.à

TTS'fjy.OÔ' ôpx/. -'/jZ'j^i o;(-V/.oj « v.aTo'-'.TOE \J.fz' \/y'.rj'i lo-j-Zl 'itfj'.O. »

y.7.\ <j.i'i-'j'. y.'X'. ~'yj:, o'jvay.Évo'j; a^'j^o opav si \j.V) opOw; Tj ;j.Tj ttootï-

-'ùoî'jtu, 6£Ô; oToî. y.a/.O) oÈ o'jv y.£/_p'. tojoe o'.a/.Ey.T'.xo-j;.
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En quoi donc consiste-t-elle ? Nos ancêtres, meilleurs

que nous et plus près des dieux, nous ont livré cette

tradition que les Idées sont un composé d'unité et de

multitude et qu'elles possèdent en elles le fini et l'infini :

£Ç £V0? |-/.£V Xat, —oy.AdJV OVTWV TOJV àî', Ac*'0'J.3V(0V £',Va'-,

7:307.; 03 y.y}. y-v.z'.yy sv a'jTor? '7'j|j.'j.'j-:ov 3ydvTor/. (16 C.)

Il faut, par conséquent, dégager de la complexité primi-

tive tout d'abord une seule idée : 03-// ojv Y,;j.à; tojtwv

O'JTfO O'.aX3X0'7y.Y,V.3V(OV 7.3', ';.',7.V '.'0£7.V —3C', TT 7.VT0; 3X7.7T0T3

Bsyivo'j; C'''"^'-'^
— 3'Jr/,73',v yàs iWjiyy, — puis essayer

d'en découvrir une seconde, une troisième ou quelque autre

nombre : càv O'jv |j.3T7./.7.6'(0|j.3v y.zTa y.-iav o'Jo, 3'] -(o; 3''7'!.

7X0-3',V, 3',' 03 |J.7,, Tp3'.Ç /, T'.V7. 7.).).0V ào'/j'J.OV. . . Ou fCra

de même pour chacune de ces nouvelles unités : xal twv

3v 3X3'>/(ov 3X7.7T0V -7./.',v (OT7.'JTto;, jusqu'à cc quc l'unité

primordiale apparaisse non plus confusément une, nmltiple

et infinie, mais composée d'éléments distincts en nombre
déterminé : y-r/v.-sc av to xaT" c^v/à; iv ;j.>, ot'. iv /.y).

-oX/sà xal 7.t:3'.':7. stt', v.ovov 'lor, 7',c, àÀ),7. xal o-OTa.

Et de même, il ne faut pas appliquer l'idée d'infini à

la multitude, avant d'avoir perçu exactement le nombre
intermédiaire qui sépare cet infini de l'un : r/,-/ ok -rod

y.-Z'.zo'j ''o37.v -zoz. 70 -/Sr^ho:. './.V -ooTCisos'.v -olv àv t'.;

Tov àcO'J.ov yj-O'j -y.vTa xaT'.or tov 'j.i-y.z'j ~^/j y—.Z'.z'j'j ~tIl i' 1 i

xa-. Toj 3/o:... (16 D.)

Les exemples du langage et de la musique éclairent

la théorie. Le langage aussi a son unité, mais cette

synthèse est faite de parties nombreuses et diverses.

L'homme compétent, le linguiste, ne sera pas celui qui

connaît seulement ce fait, mais qui sera capable de déter-

miner le nombre de ces parties et leur qualité, c'est-à-

dire, me semble-t-il, en interprétant ce passage à l'aide

d'un texte semblable du Sophiste, la puissance de xo-.-

vor/'ia, les rapports de communauté qu'elles ont entre
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elles ^''^ De même, le musicien saura combien d'intervalles

se trouvent entre les différents tons et quelles relations les

unissent. (17 C. D.)

Appliquons ces principes aux Idées : le dialecticien

sera celui qui dans la confusion d'un et de multiple qu'offre

au premier abord une Idée, pourra par une analyse rigou-

reuse, distinguer le nombre d'éléments qu'elle renferme et

leurs rapports de combinaison. En somme, on suit exacte-

ment les procédés du Politique, et si Platon avait poursuivi

son enquête d'après cette voie, nous aurions sans doute

retrouvé les divisions et subdivisions des dialogues pré-

cédents qui sont comme autant d'intervalles amenant par

degrés d'une espèce à une autre.

Nous arrivons au terme de notre étude. Il suffit de

rapprocher les deux parties de ce chapitre pour se rendre

compte de leur connexion. Nous avons considéré deux

aspects du problème de l'un et du multiple, ou, plus

exactement deux points de vue d'un même aspect, ratta-

chés entre eux par un véritable lien de subordination.

En effet, la méthode exposée par les derniers dia-

logues ne reçoit son explication dernière que dans la

théorie du fondement métaphysique de l'être ou la

xo'.vwv'la des Idées résolue par le Sophiste''^'-. Les Idées

541. Philèbe, 17 B. K:<"i ojoàv ItÉoio "^i -o'jtcov f:\j.hi -oj io^j'..

o'L'tî Ô't'. ~Jj à— î'.pov aoTT,; Itue-/ 0'j6 iii to ï'i " a/.À Ôti —'jtj. - zzz:

•/.ai oTTola, to'jto et'îi xo ypa.ij-iJ.aT'.xôv Éxao-rov —o'.ojv 'i\\}.wi.

Sophiste, 253 A. Haï ojv oTor/ ÔTrota ÔTroi'or; oj-^aTs: /.o'.-

'Ho'/v.v, T, Tï/VT,; osl TOJ [j.ÉÀÂovT'. opàv '.•/.av(ij; a'j-o: — Ts/vr,;. —
lloîaç: — Tfjt; Ypau.;j.aTr/.?(;.

Remarquons que dans le Sophiste comme dans le Philèbe, à propos

de la dialectique, de sa nature et de sa valeur, les exemples apportés

sont exactement les mêmes : celui du langage et celui de la musique.

On peut donc, je crois, légitimement compléter l'un par l'autre ces

deux dialogues.

542. Sophiste, 252 B. Ka; 'jV' xal ojot to-s ij.vj iwzM%-j'. Ta

T:âv:a, 'otÈ o£ o'.a'.poÔT'.v. ti'zz îti; 'àv xal î; i^io:, aTTï'.oa l'.zz ï'.; "îoa;
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peuvent entrer en combinaison. Certaines même, comme
celles de l'être et de l'autre, circulent à travers tous les

genres, intermédiaires permettant les unions ou les sépa-

rations. Grâce à l'être, toutes les Idées ont un point de

contact; grâce à Vautre, on peut établir : 1" que la

négation devant une idée n'implique pas nécessairement

son contraire, mais qu'entre les deux des transitions restent

possibles : le p, xaAôv n'est pas forcément a'.'o-ypôv, ni le

[ji>i TO'iôv, àaaflis; — 2^ qu'à côté de l'unité du genre, il

y a place pour la multitude des espèces : la science est

une, mais chacune de ses parties possède une propriété

spéciale qui la distingue des autres.

En vertu de ces principes, le procédé essentiel de la

recherche philosophique sera, après s'être élevé de la

multitude des objets sensibles à un concept unique, de

discerner toutes les idées secondaires confondues dans la

notion une, d'analyser rigoureusement tous ces sTspa ou

intervalles, au moyen de subdivisions, parfois très nom-

breuses, qui conduisent insensiblement à l'idée voisine, de

retrouver enfin 1' £'ioo; unique, source de la généralité ^'*^.

Le dialecticien saura donc avant tout découvrir les

intermédiaires, qui sont encore en Métaphysique, comme
en Psychologie ou en Morale, des liens situés entre les

extrêmes et les faisant communiquer, plus spécialement

ici des auxiliaires pour passer de l'unité à la multitude

en expliquant leurs rapports.

Et jusqu'à la fin de sa vie, Platon reste fidèle à sa

méthode, « la plus sûre pour .l'homme » "''*.
Il la recom-

l/ovxa TTO'./î"îa ota'.f>o'j;j.îvot "/.al £X to'jtwv j'jviriOEVTEî, oy.cn'co; ;j.àv

Èàv £v [j.irjzi. zryjio '^'.OoJât Y'.yvotj.Evov, ô;j.oicoç 0£ y.al èàv àît, y.%-:y.

TiâvTa -a'jxa ÂÉyo'.Jv av o'jcîïv, sluEp \j.rfit\jlrx sjxr a'jy.;j.îi^t;.

543. Cf. Sophiste, 253 D. E.

544. Lois, Xll, 965 C. '.Vp' o'jv àxptêscrTspa uxé'hiç Osa xz av

TTSpl ôtouo'jv ÔTtiJO'jv 'i<.'rtrj'.io Tj tô ~pô; u.tav îos'av iy. xtov ttoÀ/'.wv

y.at àvou.oîojv lîuvaxôv siva'. [iiÀETCî'.v; — ' Itoj;. — O'jx Icjfo;, à/,/,' ovûco^,

w oo(t;j.ov'.£, Ta'jTTjc; 'yy/. ïizvt (Tatpôatspa fjiÉôoôoç àvÔpo'jTTtov o'jôevÛ

16
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mande, l'impose aux futurs chefs de la cité, qui devront

apprendre à reconnaître sous leurs formes les plus variées

la vertu, le beau et le bien toujours identiques. Or, ils

n'en auront une véritable intelligence que s'ils savent

comment et par où ils sont un et multiples ^^^.

Que le philosophe se reporte aux modèles du Sophiste,

du Politique et du Philèbe, il trouvera réalisée dans ces dia-

logues cette 'j.o-j'7'.y.-f, la plus belle et la plus harmonieuse :

la dialectique '"'".

545. Lois, XII, 966 A. ... toi; tîo'XÀ' Ètxiv y.o'vov sV.aa-uov to'jtojv

TO'jç cpûXaxa; Tj;j."tv -'VdJŒTEov, /, /.al ô'iroji; k'v t£ xal oxr) ; ... Cf. depui.s

963 à 966 D.

546. Plusieurs des points examinés dans ce chapitre, entre autres

l'interprétation des textes du Sophiste, ont été fort bien mis en lumière

par M. Diès, dans son article : L'idée de la science dans Platon

(Annales de l'Institut supérieur de Pfiilosop/iie, T. lil, pp. 137-196,

Luuvain, 1914). Je n'ai malheureusement pas pu utiliser cette étude,

parue quand le travail présent était déjà sous presse.
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CONCLUSION

Dans les domaines les plus divers de la pensée,

depuis les conceptions les plus abstraites de la métaphy-

sique, jusqu'aux réalisations pratiques d'une vie heureuse,

et aux constructions hardies d'une cité sans défaut ou

d'un monde savamment organisé, Platon, nous l'avons

vu, n'a cessé d'utiliser avec une souplesse d'artiste et

une précision de mathématicien, la notion d'intermédiaire.

Or, revenant sur les nombreux aspects que cette étude

a voulu premièrement analyser, il est temps d'essayer

une synthèse et une interprétation d'ensemble de la théorie

des JJ-STaçu.

De cette incursion à travers la philosophie des Dia-

logues, une idée centrale se dégage d'abord, me semble-

t-il, avec netteté : rien dans la nature ne doit être isolé,

et n'est en fait à tel point individualisé que toute

communication soit interdite entre les êtres. C'est une

sottise d'établir des cloisons étanches qui séparent les

absolus et de nier la possibilité d'un mélange entre eux :

le langage et la pensée demeureraient incompréhensibles

et se perdraient finalement dans la confusion des identiques

ou dans un flux inchoérent de déterminations successives.

Bien plus, dans le monde des transformations, toute

vie est inexplicable, toute activité s'arrête, si des liens

unissant les contraires ne permettent le passage pério-

dique des uns aux autres; si, par exemple, la petitesse n'est

unie à la grandeur par l'état intermédiaire du grandir, ou
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la chaleur au froid, par les états intermédiaires du 'ys/iih-r.

et du GcpaaivcTOa',, ou le savoir à l'ignorance, par les états

intermédiaires d'apprendre et d'oublier''^'

.

Sans doute, ce ne sont pas les Idées elles-mêmes

qui se confondent et se métamorphosent. Elles gardent

chacune leur personnalité, apparaissent ou disparaissent,

peuvent s'opposer mutuellement, mais jamais ne s'ab-

sorbent les unes dans les autres. Elles sont pourtant en

relations réciproques de communauté, et trouvent jusque

dans leur entité distincte des points de contact qui

expliquent leur rapprochement. Or, c'est précisément

grâce à leur union, que seule peut s'expliquer leur pré-

sence dans les sensibles et l'unité dans les altérations :

« Rivés l'un à l'autre par les chaînes de la nécessité, dit

justement M. Rivaud, les contraires ne peuvent pas être

séparés; mais ils ne peuvent pas non plus se confondre.

Ils demeurent distincts et impénétrables l'un à l'autre.

Mais parce qu'ils sont unis, des changements se pro-

duisent entre eux; on passe de l'un à l'autre par les

divers modes du devenir.
548

I

Les Idées-liens d'être, de même, d'autre qui pénètrent

tous les genres détruisent si bien les oppositions radicales

que, sans se supprimer, les contraires, de par ailleurs

irréductibles, peuvent coexister dans un même individu.

Dire que Simmias est à la fois grand et petit, n'est pas

affirmer une perpétuelle variation de la grandeur et de

la petitesse elles-mêmes, mais simplement modifier les

points de vue '^'. Le Phédon constate le fait; le Sophiste

en démontre le fondement rationnel : grâce à la nature

relative de l'être engagée dans chacun des genres et

commune aux deux, grandeur et petitesse se côtoient

dans le même Simmias. Ni l'une ni l'autre, en effet.

547. Phédon, 71 B., Théétète, 188 A.

548. Problème du devenir..., p. 321.

549. Phédon, 102, 103 A. B.
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n'épuise la compréhension de l'Idée absolue. Simmias est

grand par rapport à Socrate, petit par rapport à Phédon.

Ce sont donc essentiellement des états relatifs ou

des Idées relatives qui, séparant et unissant les êtres,

constituent cette xo'.vtov^a conciliatrice, principe capital

de toute la philosophie platonicienne. Après avoir été

laborieusement recherchée, la formule de la participation,

au moins en ce qui concerne les relations des Idées

entre elles, est enfin découverte, et les notions intermé-

diaires subtilement analysées ont permis de l'établir. Or,

le problème de la ;jsO£ç'.; reçoit par là un élément de

solution. Une des conquêtes du Sophiste sera d'avoir

expliqué par la communauté des Idées la complexité des

rapports constatés dans les sensibles. Comme le remarque

heureusement M. Diès : « Certaines des liaisons ou exclu-

sions que présentait le devenir paraissaient fondées en

nature, c'est-à-dire correspondantes à des liaisons ou

exclusions du monde même des intelligibles. Les formules

de participation ont donc dij se transporter de la relation

des idées aux choses à la relation des idées aux idées.
»-'^"

Mais il reste une question à résoudre, et le Pariné-

nide l'a posée avec une acuité qui a pu suggérer le

roman de la crise antiréaliste de Platon. Cette ;j-ï^ï;'.;

est-elle une véritable pénétration des Idées dans les choses,

ou une simple imitation, ou enfin faut-il substituer les

Idées immanentes aux Idées transcendantes ? Les terribles

objections de Parménide déconcertent le jeune Socrate

qui hésite, modifie ses positions et finit par céder le

terrain. Le mode de participation demeure un mystère,

et d'aucun texte des Dialogues on ne peut tirer un argu-

ment apodictique en faveur de telle ou telle solution.

Du reste, Aristote nous est témoin que la pensée de son

maître était sur ce sujet quelque peu flottante. D'après

550. Défin. de l'Etre..., p. 115.
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Platon, nous dit-il, les objets sensibles ressemblent aux

Idées, grâce à la participation cj.ihtl'.;). Telle était aussi

la doctrine pythagoricienne qui nommait cette participa-

tion imitation ([^{jj-y,?-.;)- Mais on est embarrassé pour

déterminer la nature de ces opérations : t^v yivTo-. --s

aéOcC'.v Y, TTV 'j.i'j.-f.'j'.y tt'.,; àv tir, T(.)v c'.'otov, à'ic'.Tav sv

xo'.vo) v/-,
:£'// •'•''. Pourtant Platon n'a jamais abandonné

sa théorie, et le Parmcnidc lui-même, malgré les diffi-

cultés, continue d'affirmer la nécessité d'admettre les

Idées et leur rapport avec les objets sensibles, si l'on ne

veut détruire la science ^'^'.

Or, ce qui n'a jamais été vérifié dialectiquement se

trouve constamment réalisé dans toute la philosophie

platonicienne. Par sa méthode de gradation ascendante

qui s'efforce de rattacher les êtres les uns aux autres

de manière à combler tous les intervalles, et de les élever

progressivement des régions inférieures aux régions supé-

rieures, l'auteur du Symposion et de la République ne

poserait-il pas dans la nature des choses le fait de la

tAsOc;',; ? Des arguments captieux pourront troubler parfois

des esprits jeunes et inexpérimentés, mais le philosophe

qui ne sépare pas les réalités et les contemple dans leurs

connexions mutuelles ne s'étonnera pas que, grâce à une

série ininterrompue d'intermédiaires, l'ordre et la stabilité

des Idées descende jusque dans des- poussières d'êtres à

peine libérés du néant.

Pour mettre en lumière cette hypothèse suggérée par

l'ensemble de notre étude, il est nécessaire de résumer les

points principaux acquis au cours de ce travail.

Par un procédé semblable à celui qui organise les

Idées et les rattache entre elles au moyen de notions

intermédiaires de même nature, mais relatives, Platon

551. Métaph., A. 5, 987 1-, 13.

552. Parménide, 133 B., 135 B. C.
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ordonne aussi l'univers visible, la société ou l'homme, à

l'aide de liens qui ont pour fonction d'établir et d'unifier

les mélanges. Telle est à la fois la conception générique

de l'intermédiaire et le but premier commun à toute sorte

de 'j.z-y.t-'j.

Mais si nous voulons analyser de plus près le carac-

tère spécifique de ces entités médiatrices et déterminer

de façon plus précise le rôle propre à chacune d'elles,

il faut tenir compte du fait suivant : ce sont pour la

plupart des contraires qu'il s'agit de combiner. Entre la

science et l'ignorance, l'abime ne peut être à ce point

profond que nul moyen terme ne facilite le passage d'un

état à l'autre, et que l'homme nécessairement doive demeurer

fixé dans un des deux absolus. Entre la faculté supérieure

éminemment spirituelle et la faculté inférieure totalement

engagée dans la matière, n'existera-t-il pas un principe

de communication qui crée l'unité psychologique de toute

l'âme et neutralise par son interposition des antagonismes

dissolvants ? Entre ces tendances ou ces appétits qui

surgissent incessamment dans l'homme et seraient une

cause de conflits et de déchirements continuels, on s'effor-

cera d'intercaler les liens pacifiants de la Tdr-^poT'JvY, ou

de la o'.xa'.oT'JvY, d'où naît l'harmonieuse symphonie de

la vie morale. Ces mêmes vertus répandues dans la cité

et affermies par les sages mesures d'un prudent législateur

constitueront aussi la jonction de classes opposées ou

de natures dissemblables. Enfin le corps de cet animal

vivant qu'on appelle l'univers, composé d'éléments de

structure et de propriétés contraires, ne peut s'organiser

que par l'insertion d'autres éléments mitoyens dont le

rôle est de combler tes intervalles, de fermer un circuit

sans eux interrompu et par là de rendre possible la

régularité des transformations.

Bref, qu'il s'agisse de l'ordre intellectuel, moral ou

physique, les intermédiaires représentent le principe uni-
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ficateur rapprochant les extrêmes et provoquant leur

fusion. Or, pour qu'ils remplissent efficacement leur tâche,

ne doivent-ils pas résumer en eux le caractère des opposés

qu'ils relient, ou du moins prendre racine dans chacun

des contraires, pour que ceux-ci trouvent un point de

contact par où ils se rejoignent ? Nous avons essayé de

montrer la nature synthétique de la plupart des ;v.cTa;j.

Certains autres, comme la -ytozooT-Jvr^ et la v.xa'.oT-JvY,

procèdent simultanément des termes hétérogènes et faci-

litent leur rencontre. Mais tous rapprochent deux pôles

éloignés, établissent entre eux comme un degré transitoire.

Cette idée de transition convient très spécialement

aux intermédiaires, que l'on parle d'une véritable étape

de transformation où s'accomplit le changement des dif-

férents stades de l'être matériel, ou d'une discipline

psychologique ou morale qui élève l'âme insensiblement

vers un état supérieur. C'est pourquoi ces liens n'ont

généralement qu'une valeur relative, et grande est l'erreur

de ceux qui voient en eux autre chose que des moyens.

Aôça, o'.âvo'.a, Ojuo;, Eros... sont uniquement des auxiliaires,

des échelons qui amènent l'homme progressivement des

lueurs indécises de réalités enveloppées d'ombre à la

contemplation lumineuse du vou;. Le plaisir ou la vertu

ne sont pas en eux-mêmes une fin, et il serait aussi

absurde de rêver d'une vie de volupté que de proscrire

toute jouissance. L'un et l'autre sagement combinés cons-

tituent la voie la plus sûre pour aboutir au bien moral.

Par le fait de leur situation et de leur rôle, ces

intermédiaires, on le devine, représentent dans la nature,

dans l'homme ou dans la société des principes d'orga-

nisation. Chacun dans sa sphère et à son point de vue

implique, outre l'idée de hiérarchie, celle de loi ou d'ordre.

Aussi ne faut-il pas s'étonner de voir bientôt la notion

de mesure rejoindre celle de juste milieu. Toutes deux,

très probablement confondues à l'origine chez les mora-
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listes grecs, se spécialisent de bonne heure sans toutefois

jamais se séparer complètement. Dans les Dialogues, elles

se forment parallèlement et finissent par s'unir quand

Platon, dans le Politique, a élucidé la théorie du yiTv.ov,

concept à la fois moral et mathématique, qui tient des

rapports géométriques son caractère de nécessité et de

rigueur. Dès lors, les intermédiaires doivent strictement

se rapprocher des moyennes proportionnelles, et la fusion

qu'ils réalisent peut s'appeler vraiment une y.£Tv.oTY,;.

Nous avons noté au cours de notre étude cette tendance

de plus en plus envahissante à traduire en pur langage

scientifique des vérités psychologiques ou morales. Les

termes insérés entre les extrêmes ne sont pas seulement

des êtres de transition, mais aussi des éléments régula-

teurs dont le rôle est de maintenir l'exacte subordination

de l'inférieur au supérieur en empêchriut leur promiscuité.

Or, pour atteindre un pareil résultat, rien n'équivaut

évidemment à la rigidité du nombre et de la mesure.

Les intermédiaires organisent donc le devenir en

assurant la prédominance dans tous les ordres à certains

êtres considérés, ici-bas du moins, comme des absolus.

Les étapes de la connaissance ne sont que des auxiliaires

qui conduisent l'homme graduellement jusqu'à l'acte supé-

rieur du vo'j; ou de l'âme intellectuelle ; la [ii'io; ;j.'.xt6;

regardée comme le perfectionnement d'une existence morale,

n'est que l'expression d'une vie de Tto'^poT'Jvr,, où le

plaisir, allié à la science, mais pourtant parcimonieuse-

ment dosé, laisse à cette der-nière la première place; la

société parfaite sera personnifiée par ce régime aristo-

cratique dont les autres ne sont que les dégradations;

l'univers enfin est gouverné par cette âme du monde,

principe intelligent du mouvement ordonné.

Cependant, quelle que soit leur pureté et leur excel-

lence, ces entités restent encore des intermédiaires. Elles

ont du ;j.£Taç'J l'essence mélangée et la fonction unificatrice.
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Elles tendent aussi à se transformer en véritable pro-

portion mathématique qui résout par le nombre le rappro-

chement des contraires. Mais les extrêmes à unir diffèrent

ici. Tandis que précédemment, les divers liens faisaient

communiquer entre eux des termes opposés sans doute,

mais de même nature; l'âme du monde, l'âme intellectuelle,

la [j'io; ;j.',xTÔ;, le gouvernement aristocratique représentent

dans des domaines distincts autant d'efforts pour rejoindre

la sphère des sensibles et celle des Idées.

L'âme du monde et l'âme intellectuelle sont l'œuvre

immédiate du démiurge qui, jetant les yeux sur les formes

transcendantes, comme sur un modèle, a constitué une

synthèse où s'associe au principe des substances corpo-

relles une autre substance sinon identique, du moins

analogue aux idées. Et l'âme du monde, grâce à sa

composition et à son action directrice, transmet à l'univers

quelque chose de la stabilité et de la régularité des êtres

éternels. L'âme intellectuelle, à son tour, permet à l'homme

de retrouver dans le sensible la cause de toute fixité et

de toute permanence.

Bref, par ces deux âmes, dont la seconde du reste

n'est qu'un reflet de la première, le cosmos grand ou petit,

participe en quelque façon à l'ordre des Idées.

Au VI"^^' Livre de la République, Platon représente

le philosophe chef d'Etat contemplant l'essence de la

justice, de la beauté, de la tempérance..., et aussi ce que

l'homme peut comporter de cet idéal, et par un mélange

et une combinaison de ces éléments, formant l'homme

véritable, d'après cet exemplaire qu'Homère appelle divin

quand il le rencontre dans un mortel '''... Ce mélange

553. Répiibl., VI, 501 B. K-i'.-y. oi;j.a; x-tÇj-iT.'Çoij.v/rji -ux.và av

ÉxaxÉf/toT 'x-oo/.i-fj'.vi, TTpo; •:£ xo ci-jas'. ot'xxiov xa! xaÀôv xal 7(i)'^pov

xal ~y//i7. 17. zorx'j'zy.. y.7.\ Trpo; ix£"îv gcj to ev toT;; àvOpojTrotç

£[j.7TOio'i£v, T'jij.i/îiyvûvTSî T£ xoL'. xspavv'jvûs^ £X xwv imzr^'ji'JiJ.ixtûv zô

àvc!p£tX£Âov, àTï' £X£i'vou T:£x;j.a'.po;j.£vot, o oy) xat (>;;.TjpOî £xâÀ£j£v sv

ToTç àvOpioTTOiç EYYiyvo'fj-svov Ozoeiài^ xe xai Oïoôixeàov.



CONCLUSION 251

et cette combinaison ne se trouvent-ils pas réunis dans

la [ii'io; y-'.xTo;, harmonieuse synthèse du plaisir et de la

science, mesure, beauté et vérité, seule expression réali-

sable sur terre du bien moral. Sans doute, la formule

déterminée par le Philèbe laisse quelque place au bien sen-

sible; mais du moins cette vie forme comme un degré

supérieur de transition où s'opère le passage entre le Bien

absolu et son image visible, où s'affirment la convenance

et la possibilité d'une relation entre les deux.

Jadis le monde était gouverné par les démons, car Sa-

turne, racontent les mythes, croyait la nature humaine inca-

pable d'exercer l'autorité sans injustice et sans violence ^^\

Depuis longtemps les dieux ont abandonné l'admi-

nistration de notre univers, mais pour vivre et ne pas

être vouée à l'anarchie, la société doit se diriger en se

souvenant de la domination primitive, intelligente et régu-

lière. Or, des régimes qui vont en se dégradant du

meilleur au pire, le plus parfait est celui qui imite le

mieux le gouvernement des dieux et sait unir dans sa for-

mule l'idée-mèredu pouvoir, ou l'autorité, et la liberté néces-

saire qu'un absolutisme intransigeant risquerait d'étouffer.

Ainsi ces intermédiaires supérieurs, idéal que nous

devons ici-bas nous efforcer de réaliser, se trouvent

comme à mi-chemin entre la région des Idées et celle

des apparences. Ils prennent à la fois racine dans les

deux sphères opposées, et par eux l'ordre informe le

devenir. Le cosmos, dit Platon dans Timée, est un

cercle sans brisure et qui ne laisse aucun intervalle

554. Lois, IV, 713 C ••• v'.vvojtxov ô Kpovo; à'pa, xaOà-£p vj.eI;

oti/,T,Â'jf)a;j.zv, w; àvOpwTrîta :j''jt.z oùoEfj.i'a '.xavr) xà àvGpo'jTr'.va o'.otxo'jrja

aOTCKpi-roK.- -àvTa. ;j.r( oV/ jop£(ô; -t xat àotxt'a; «j.cŒXO'jîTfta!, xa'j-; oùv

o'.avoo'Jucvoç £oi7TT, xdx£ '^jaiù.i'-xc, ~i xa; à'p/ovxa; xotî TTOÀsatv fjjj.cov,

o'jx àvOpojTTO'j; à/.Àà vîvouî Oîtoxspo'j x£ xal àasivovos, 5at;j.ovas, otov

v'jv fjiJLslç ôpûij.îv xo"t; TTOiij.vto'.ç y.c<l o'rxdjv TJij.epot st^tv àycÂai ...

Cf. aussi le mythe du Politique.
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vide ''''\ Cette théjrie pourrait, je crois, s'appliquer aussi

bien au monde moral qu'au monde matériel. Les étapes

de transition, les liens qui unissent, les intermédiaires,

en un mot, comblent aussi l'abîme qui séparerait les

Idées immuables et les pseudo-réalités incessamment mou-
vantes. Peut-être qu'une critique maussade énervera cette

doctrine de la participation et que des sophistes habiles

multiplieront les hypothèses capables de la ridiculiser.

Telle fut la pensée constante de Platon qu'il ne fal-

lait pourtant pas renoncer à la théorie, mais en essayer

d'autres explications. Or, les Intermédiaires, sinon expli-

citement et dialectiquement, du moins en fait, ne posent-ils

pas la solution du problème ? Certains êtres résumant

en eux la nature des deux mondes, constituent un idéal

vers lequel peuvent et doivent aspirer toutes les forces

qui tendent ici-bas à s'ordonner, ou par une action immé-

diate dirigent tout ce qui a besoin d'organisation. Par

là-même, ils placent sous l'influence directe des Idées

pures le royaume des apparences, et . parviennent ainsi

à lui donner quelque valeur.

Dans ces conclusions, je le sais, j'ai systématisé la

théorie platonicienne qui reste beaucoup plus une méthode

et un esprit qu'une doctrine intentionnelle nettement conçue

et destinée à remplir dans cette philosophie un rôle déter-

miné. Les textes du moins ne permettent pas de trans-

former en certitude une simple interprétation plausible.

Je crois pourtant que l'ensemble d'indices relevés dans

les Dialogues, cette insistance à relier les contraires, à

établir entre eux une /.o'.vfov-i-y., à réduire les oppositions

à une stricte proportion mathématique, grâce à des moyens
termes, manifestent un désir constant d'unité très univer-

.555. Timée, 58 A. r, toj rotvrô; -c^oîoôo^. ètîc'.otj TJjj.-îp'.îXaosv
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selle et très large qui embrasse à la fois les natures les

plus diverses. Et peut-être plus tard dans une philosophie

des derniers jours, plus imprégnée encore de mysticisme

et de symbolisme pythagoricien, cette tendance s'exagéra-

t-elle au point d'aboutir à la théorie des Idées-nombres

dont Aristote entreprit la critique rigoureuse. Mais nous

avons voulu nous en tenir au Platon des Dialogues, car

il eijt été pour l'instant trop délicat de faire le départ

entre le système vraiment platonicien et celui de ses

successeurs. Nous avons du moins saisi à son origine ce

procédé des intermédiaires qui devait faire fortune dans

les âges postérieurs; et il faut reconnaître que la thèse

philonienne ou plotinienne de la procession des êtres,

dérive légitimement du Platonisme le plus pur.
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204,217,218,226,33,68.

Hermann, 118, 207.
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Hermias, 207.

Hésiode, 37,164, 11,15,17.

Hippasos, 21

.

Hippocrate, 42, 98.

Hippolyte, 67, 86.

Homère, 135, 139,250, 12.

Idaios, 17, 18.

Ihm, 183.

Ioniens, 19, 30.

Isocrate, 15, 21.

Jamblique, 21 , 40, 43.

Jensen, 76.

Jowett, 2.

Kalchreuter, 20, 21, 76.

Kiihlewein, 33, 69, 70, 71,

72.

Leucippe, 39, 40, 41, 42.

Littré, 33, 34.

Lutoslawski, 99.

Martin (H.), 469, 474, 475.

Mégariques, 504.

Milhaud (G.), 51, 240.

Natorp, 2, 99, 124.

Nicolaos, 17.

Nicomaque, 23, 44, 47.

Parménide, 19, 28, 37, 39,

217, 218, 220, 225 226,

245, 64.

Philistion, 482.

Philolaos, 21,25, 27,28,30,

38, 41 , 52, 55, 56.

Philopon, 17.

Phocylide, 19.

Pindare, 17.

Plutarque, 60, 89.

Porphyre, 17, 21, 41.

Pythagore,20,21,24,27,31.

Pythagoriciens, 20, 23, 27,

35.38,65,39,52,118,124.

Raeder, 99, 207, 503.

Ritchie, 209, 197, 505.

Ritter (C), 2, 119, 99, 111,

118. 285, 503.

Rivaud, 2, 5, 171, 172,244,

58, 63, 64, 73, 109, 452,

455, 456, 482, 533.

Robin, 2, 5, 86, 113, 115,

198, 199, 200, 202, 229,

124, 207, 257, 260, 276,

280, 491, 494, 495, 536.

Rodier, 227, 118, 124, 240,

475, 535.

Sextus, 18, 32.

Siniplicius, 17, 42, 27, 28,

87, 88, 96.

Solon, 15.

Stallbaum, 118.

Stobée, 52, 60.

Strabon, 55,

Susemihl, 118.

Taylor, 8.

Thaïes, 18, 33.

Théognis, 16, 18, 19.

Théon de Sinyrne, 46 55.

Théophraste, 24,41,42.87.

Thucydide, 24.

Xénophon, 21, 24.

Zeller, 18, 20, 90, 172. 30,

38, 54, 61, 68, 118, 124,

153, 207, 453, 469, 475,

496, 498, 503.

Zeus, 26.
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Index des Mots Grecs

Cet index comprend seulement les mots qui dans le

vocabulaire platonicien présentent quelque intérêt.

àyaOôs, ov (to), 12, 47, 48,

49, 50, 51, 56, 59, 64,

77, 78, 90, 93, 110, 111,

118. 119, 153, 155, 159,

190, 213, 215, 16, 17,

19, 103, 112, 125, 163,

172, 250, 407, 440, 478,

490, 521, 554.

ây£vvT,To;, 488.

àyvoerv, 164.

ayvoia, 79, 175, 102.

dS'.xeïv, 126.

ào(xTiij.a, 94.

àr:'.x':a,77,123,164,21,554.

àowo;, 82, 215.

d£(.yevT.;, 90, 180.

âr.p, 17, 18, 19, 41, 178,

181, 184, 32, 86, 87, 96,

97, 470, 471, 479, 480,

484.

àdavaTÎa, 111.

âBâvaxo;, 109, 110, 199,

279, 479, 487.

àilow;, 177, 62, 96.

a^aa, 33, 74.

xi^hir.^hy.'.A) , 98, 99,100,

101, 168, 394, 488, 539.

a'iVfjy.T'.;, 101,217,219,232,

134, 140.

a-'crBriTo;, 104, 106, 135,

186.

7.'.V/po;, 61, 241, 168, 530.

a.'Tia. 19, 28, 33, 91, 188,

189, 190, 124, 477.

àx'ivY.To;, 82, 182, 470.

àxoY,, 41 , 82.

axpaTO^, 140, 149, 155.

àxpiês'.a, 137, 138,180, 184.

àxp'Xwç, 34, 66, 211.

àAY£-:v, 33, 394.

âAysf.vô;, 130.

àA-/,e£'.a, 77,78, 81,91,106,

107, 115, 130, 138, 180,

172, 250, 321, 488.

àA7,G£'j£'.v, 172, 522.

ylrfii^, 85, 86, 107, 125,

136, 138, 161, 186, 219,

279, 320, 321, 343, 521.

àAy/kô;, 131, 140.

àÀAoooi'Ia, 102.

dXoyia, 140.

àAÔy!.(TTo;, 95, 97.

aAoyos, 82, 87, 134, 500.

âAoyw;, 176, 293.

'iaafiY,;, 110, 241, 102, 530.

'iaad'ia, 489.

àaêA'jw-rTS'.v, 134.

à\a£'.xTo;, 138, 165, 223.
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à'J.ZO'.TTO;, 185.

y.lj.z7zi7.. 35, 61 , 336.

àW:o;, 61, 128, 164,500.

à|jiTp(.);, 176.

àuocicûo;, 458.

à;j.o'jTOç, 532.

àvaÇ'.tOTXScrOa',. 53, 110.

7V7.-v.y„ 28, 32, 34, 47, 58.

83, 118, 175, 179, 186.

188, 225, 477, 522.

yyy.'.^hr^^iy., 173, 458.

'/V7.|/VY,7',:, 232.

àv4;^o'"o;, 127, 158, 500.

àvapyo;, 162.

yy^zziy, 92, 93, 121, 209,

188.

àvops.:o;, 91, 93, 99, 122,

i25, 144.

àvc^'S'ipSTOa'., 53. 110.

iv'.To:, 162. 167. 179. 405.

àvoY,To;, 61

.

àvo.7. 149, 165, 187, 189.

7.70^.0-0;, 143, 208, 214,

218, 488, 544.

àvoy.o'.OTY,;, 158, 539.

àvôpaTO;, 458.

àv'j-ô^JeTov, 104.

y:/io'j.yJJ.y., 158.

àvo)[j.a),oç, 154.

àdpaTo;, 40, 106, 479, 488.

à-af)/,;, 141.

y.-y.'.rjZ'j'7'.y, 160.

à-£'.xa:c'.v, 188, 347.

à-s'.p-a, 66, 239.

àWoo;, 25, 37, 40. 67, 68,

69, 131, 134, 136, 141,

190, 193,239, 30,55,87,

88,96, 120. 121,124, 125,

126, 336, 521, 541, 542.

à-so-'aTT'.xo;, 106.

7.-oOvr,7X£'.v, 53, 110.

y-Jj/.V.T.tVK 60.

7-oAAjva'., 140, 134, 250,

473, 512.

à-op'ia, 331.

à-oppoY,, 40, 41

.

à-oy(opi^î'.v, 532.

7.-To';,'l81.

7.p£T/,. 78, 118, 126, 131,
'

155, 161, 168, 206, 16,

17, 279, 320, 405, 521.

àp'.0«j.£':v, 59, 60.

àp'.ey.Y-u/. (Y,), 58, 137.

âp'.Ov.o;, 23, 24. 34. 66, 67,

68. 69. 138. 155, 167,

178, 239, 46, 55, 110.

àp'.^TOxpaT'a, 407, 408.

âpjjLrZs-.v, 26, 126, 161, 67,

526.

7.pj.ov';a,23, 24, 35, 59, 120,

121, 125, 134, 190, 44,

55, 205, 500.

ap-:f.T£>.Y, 113.

àp/aro;, 148.

ap/'e-.v, 60, 120, 121, 122,

125, 187, 188, 293.

7.p/Y„ 17, 19, 28. 103, 104,
'

134, 144, 159, 161, 164,
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165,179,239,32,55,67,

256, 293, 405, 449, 476,

479, 484.

àrxsXye'.a, 21.

ocTesvV;;, 122, 489.

àTJuuEToia, 35

i-y/^ix, 35, 468.

à-ceATiÇ, 60.

x-j-ive^hy.'., 52, 143, 147,

489.

aù'iY.T'.ç, 31 , 52.

aù'/Y,v, 99.

àc2'Aôa-oc50ç, 532.

i'^poTÙy-r,, 140, 209.

acpptov, 18.

,3ac7î.Auoc;, 144, 188.

[iéêawç, 131,137,138,186,

189.

Jîieêaiwcr'.;, 90, 189.

[iio;, 14, 36, 58, 60, 117,

129, 131, 132, 133, 134,

135, 138, 140, 141, 144,

149, 155, 163, 193,249,

250,251,19,21,360,483.

yévscru, 28,40, 52, 53, 106,

110, 111, 134, 141, 180,

190, 62, 65, 111, 114,

134, 450, 458, 473, 477,

501.

vevvàv, 40, 115.

yevos, 49, 90,99, 125, 134,

136, 145, 182, 223,237,

121, 151, 207, 218, 336,

458, 460, 470, 480. 483,

484, 488, 539, 554, 555.

-'3(o;j.£-:p'.xo;, 128.

VA. 19, 31, 32, 42,45, 106,

173, 178, 180, 181, 182,

187, 197, 199, 60, 470,

471, 479, 480, 484.

7'>;v£7ea'., 19, 26, 36, 40,

41, 53. 81, 90, 91. 94,

99, 118, 123, 125, 126,

134, 136, 137, 140, 144,

151, 153, 154, 159, 161,

163, 167, 171, 184, 185,

186, 188, 190, 212, 213,

214, 217, 87, 96, 103,

111, 112, 116, 121, 125,

134, 140, 182, 204, 210,

219, 220, 233, 250, 279,

386, 405, 442, 460, 471,

473, 476, 477, 480, 487,

488, 489, 500, 501, 528,

542, 544.

-'A'JX'J;, 74.

VV(o|j.Y„ 102, 21.

YVW7'.;, 79, 175, 343.

^'VWTTdç, 80.

YOT.TS'Ia, 130, 201.

YOY.Tsùc'.v, 88, 149.

yôpicpo;, 192, 479.

Ypâ.a;aa, 148, 149,440,526.

yj;^vaTT'.x-/i (y,), 59, 1 00, 1 58,

386, 490.

oa-.jjidv'.os, 90, 198.

oa-iawv, 1,28.109, 198,199,

201, 202, 21, 498,554.
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oe^v (lier), 91 .

o£v, 39, 89.

o£ov (To), 64, 169.

o£7uo;, 90,] 148, 154, 191,

192, 193, 222, 226, 180,

479, 483, 526.

5Yip.t.oupy£rv, 144, 477.

orif^wupyrj;, 19,82, 188,62,

477, 479.

OTip-OxpaT-ia, 161 .

OT|[Jioxpa-r'.xôç, 442.

o-7,(j,o;, 166, 21.

oripioT'.xôç, 85, 118, 126,

163.

Ziaipùy, 31, 235, 67, 126,

134, 484, 537, 542.

oirxios'j'.ç, 231, 540.

oiaxpîv£!,v, 19, 59.

o'.âxp'.G-'.;;, 36.

o-.a/iyETOa'., 232, 537.

oi.aA£XT',xos, 256, 540.

o'.âÀ£XTo?, 198, 201, 537.

o'.âXoyo;, 45, 233.

ùiakùeiy, 151 , 471.

ôiavosra-Oa-., 100, 101, 150,

165, 232, 237, 554.

o'.avoYjTo;, 229.

o'.ivo'.a, 80, 100, 101, 102,

103, 104, 105, 106, 107,

108, 115, 165, 229,230,

232, 248, 21, 149, 153,

166, 233, 237, 240, 256,

489, 490.

0',âa-:-/-,|7.a, 36, 44.

or,acpG£{p£',v, 163, 165.

O'.oa^xa/.'.x/, (yJ, 386.

o'.oaG-xaAuôç, 82.

o'.oàsxa).o;, 118.

o'.oàsxc'v, 35, 232, 386.

o'.or//,. 82.

o';xa'.ô;.77,82, 90, 125,126,
129, 145, 207, 208, 215,

14, 284, 407, 503, 553.

o'.xa'.OT'JvY,, 117, 118, 123,

124, 125, 126, 127, 145,

206, 208, 247, 248, 21,

205.

o'.xa-ito;, 82, 118, 123, 232,
490.

o'.xacTTY,;, 59, 82.

AuY,, 28.

o'IvY,, 66.

ooyp.a, 152.

ooxs'Iv, 49, 63, 77, 78, 88,

147, 148, 160, 234, 114,

155, 172, 188, 204, 331,

370, 387, 503, 511, 531.

oo;a, 1, 17, 76, 77, 78, 79,

80,81,82,83,84,85,87,

88,89,90,91,92,93,97,

98, 101, 102, 103, 104,

115, 159, 170, 175, 186,

248, 134, 140, 141, 149,

151, 152, 153, 160, 168,

182, 183, 189, 210, 240,

256, 293.

oô'ix àl-ffiic. 1, 82, 83, 86,

87, 89, 90, 154, 149,151,

160, 163, 189, 488.

oô;a opO/., 85, 86, 88, 92,

121, 155, 188.
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oo;a 'kjoV,;. 83, 87, 149,

210.

or^ârs'.v, 61,80,82,83,85,

101, 102, 103, 115, 132,

134, 172.

ooqa7'7',x6;;, 78.

oo;a7To;, 80, 87, 134, 165.

ryJyy.iMz, 33, 58, 78, 80, 81

,

91, 93, 95, 96, 107, 143,

144, 150, 164, 165, 188,

194, 210, 211, 213,217,

74, 396, 477, 528.

OJVaTTc'Jô'.V, 31 , 33.

è-'Y'i-'VcTea-,, 32, 68, 80, 82,

'90, 158, 160, 188, 509,

553.

ÈvxioaAoc, 74.

èvxpâTSia, 121 .

Èyxpa-r/,;, 120.

iopa, 458.

zHoz, 118, 150.

E'.osva-., 77, 82, 83,86, 102,

155.

c'ioo;, 45, 104, 123, 130,

145, 146, 163, 178, 185,

196, 210, 211, 214,215,

225, 226, 232, 234, 235,

241, 246, 8, 126, 237,

450, 458, 460, 470, 471,

484, 488, 505, 537, 539.

e-iowAov, 84, 152, 279.

e'.'xàlî'.v, 155.

c'/xaTia, 84, 153.

c'.'xô; (tÔ), 179, 448.

ï'.'xcôv, 188,237.

c'.'A'.xp'.vr,:, 138.

È'xoOT'.;, 154.

iy,y.y.--iw, 173.

âAsy/o;, 386.

£Ax£'v, 159, 293.

£AA£';-£'.v, 15, 36, 144.

£AA£'.'L'.;, 36, 62, 154.

£ay.£Tp'>y., 71 , 336.

â'uusToo;, 128, 336.

ivy.vT'V.;, 90, 214, 237, 511,

512.

èv7.y~i(')'7',z, 537.

£VO£V.;, 110.

£vo£',a, 15, 58, 110, 135,21,

74, 480.

£;a{'-ivr,;, 54.

i;'.;, 125, 500.

£7iavav(o-Y,, 107.

£-àvooo;, 107.

£-{êacr'.ç, 104.

£7ri.y{yv£T0a',, 509.

£-'>ju£i:v, 49, 110,111,211,

507.

£-'0j;7.y,ty.;, 109, 158.

£-'.fJ'j;j./.Tu6;, 95, 97, 125,

175.

£-'.Oj;j.':a,49,95,98,99,110,

120, 121, 127, 163, 207,

218, 293, 321, 386, 489.

£-'/XO'jpUOÇ, 145.

ÊTi'ixo'jpoç, 88, 500.

£-i-£oo;, 136, 44, 46.

i-i'jzy.'jHyx, 85.

£7ii.TTY;p,, 58,76,78, 79,81,
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82, 83, 85, 86, 89, 90.

91, 92, 106, 119, 141,

143, 186, 200, 212, 213,

217, 108, 130, 153, 155,

160, 168, 189, 240, 256,

321, 528.

£-!,-:y,o£',o;, 143.

£-'.r;,osjaa, 107, 113, 150,

372, 553.

£-ovopL7.rc'.v, 233, 293, 521.

ÈTTWV'Jt/'la, 528.

èpyy, 95, 275.

£pa<7Tr,ç, 71 , 540.

epyov, 53, 137, 143, 211,

112, 477, 478.

£p£r,c7ij.a, 148.

£p'Z£'.v, 537.

spw;, 109, 110, 111, 112,

113, 115, 196, 17, 275.

ÈpwT'.xo;, 113.

ËTepoç, ov, a, 185, 204. 206,

210, 212, 217, 234, 236,

241, 501, 521, 522, 526,

527, 541.

E'jàpiJ.OTTOi;, 59.

£Ùoa!,iJI.OV£LV, 110.

£Ùoat(jiov{a, 35.

c'Joaip.r/, 118, 144, 189,

366.

zùfiJijJ.y., 35, 36.

£'jBdiJ.Os, 36.

£'JXpaTOÇ, 31 .

è'/Opa, 89, 154.

^eùyoç, 207.

>,oovY,, 36, 58, 95, 98, 120,

121, 129, 130, 131, 134,

136, 141, 151, 152, 149,

293, 320, 321, 331, 336,

.347, 360, 500, 507.

Y,oj;, 130, 132, 135, 136.

>,0o;, 144, 154, 163, 372.

Y;;j-£po;, 91, 554.

f,'7'jyiy., 130.

7,7'jyo;, 16.

OàT£pov, 185, 186,223, 224,

225, 226, 473, 527, 528.

Oia, 98, 105, 107 165, 544.

e£i:o;, 136, 154, 199, 200,

201 , 202, 484, 487, 489,

554.

0£Ô;,66, 128, 155,178,181,

189, 198, 199, 201, 232,

10, 19, 62, 97, 102, 120,

124, 151, 360, 473, 484,

540.

e£pu.o;, 19, 31, 32, 33, 59,

68, 69, 74.

OvY-o-, 109, 110, 164, 198,

479, 483, 484.

fij;jio£'.OT,ç, 59, 88, 93, 94,

98, 99, 100, 122, 125,

159, 219.

Ojao;, 88, 93, 94, 95, 96,

97,98,99, 100,122, 159,

175, 195, 204, 205, 207,

210, 220, 386.
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e'jy.oGT(ia'.,98,211,386,507.

(la^pw/i (Yi), 211, 213, 386.

l'a-rpô;, 34.

î?Ay., 67, 144, 185, 232,

234, 239, 8, 250, 293,

477, 512, 527, 544.

loioq, 154, 158, 89, 528.

wîwa-!.;, 1 51 .

Ixavô;, 21, 370, 450, 476,

554.

fAstoc;, 142, 360.

iTOvou-'ia, 74.

<r^oq, 36, 68, 162,167,405.

.V>Y,;, 58, 68, 128, 162,

405.

i'jyypô:;, 122.

iiyy^, 122, 405.

xafjapô;, 101,129,131,135,

136, 138, 336, 487.

xaLvô;, 146, 150.

xaipoç, 15, 34, 36, 64, 66,

90, 169, 16, 17, 21, 182.

xax'la, 140, 521.

X7.XÔ;, 47, 48, 50, 78, 159,

160, 199, 213, 215,233,

102, 103, 112, 172, 220.

xaAAos (to), 86, 136.

xaAo;, 35, 36, 46, 49, 55,

64, 71, 90, 93, 109,110,

113, 114, 123, 136, 140,

148, 155, 163, 188, 241,

125, 163, 166, 279, 405,

460, 477, 478, 490, 511,

530, 553.

xa-raoapOâvs'.v, 53, 110.

xa-ax6cr;jLYiT'.ç, 127, 500.

xEvrj;, 37, 39, 40, 41, 89,

96, 555.

xivTpov, 26.

xspavvûva-., 32, 33, 59, 100,

140, 154, 195, 134, 553.

x'.v£':v, 36, 54, 146,188,217.

x'IvY.T'.s, 28, 36, 41, 54, 61,

187, 188, 190, 223, 224,

65, 476, 489, 490.

xAY.pos, 161, 168.

xo'.vôc;, 144, 153, 246.

xo'.vwvs'îv, 98, 152, 541.

xo'.v(ovr,T'.;, 154.

xo'.vcovw., 127,128,133, 151,

153, 155, 156, 192, 215,

216, 223, 236, 239, 240,

245, 252, 110, 394, 539.

xoAâÇ£-.v, 155, 386.

xÔAao-'.;, 386.

xoAaaTu/,, 386.

xou'Lô;, 65, 163, 116, 118.

xrA;kv,l25,178,188,17,55.

xôtjj-'.o;, 275.

xoo-jj-ûoç, 119, 127.

xô^lJio;, 26, 29, 121, 176,

177, 187, 203,21,55,62,

67, 86, 96, 460, 468, 479.

xpà7'.;,31,33, 59, 140,194,
'

74.

xpaTsCv, 34, 120, 159, 97,
'

293, 489.

xp7.To;, 293.

xp'lvsvA 82.
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x'jêuô;, 470.

x'jêo;, 44, 60.

xùxXoç, 147, 186, 86, 501.

XJXAOTEpY,;, 555.

\o'"Zz'7Hy.'.. 60.

Âof.Tuo;, 61, 91, 98, 101,

173, 190, 232, 204, 458,

478.

Aoy'.c^7iy.6ç, 88, 95,97, 122,

186.

Aôyo^, 28, 29, 33, 45, 51
,

58, 60, 61, 62, 77, 80,

82,95,98, 104,105,112,

118, 122, 123, 132, 136,

138, 149, 168, 179, 180,

181, 187, 188, 192, 215,

222, 62,63,67, 112, 114,

120, 134, 141, 149, 207,

210, 218, 233, 237, 293,

321, 336, 360, 387, 458,

488, 507, 519, 521, 522.

AÛTTï., 36, 58,130, 134, 135,

136, 141, 151, 152, 17,

331, 360.

AJ-Y,pÔ;, 132.

|j.7.0y,|JLa, 106, 113.

Ij.a'JYiij.aT'.xo;, 60, 490.

i^a^Y,-/.;, 77.

|7.axâo!.o;, 118.

{xavOy.v£'.v,53,106,121,136,

211, 149, 507.

y-avia, 93, 17.

-j-av-'a, 201, 360.

•^avT'.xV, (y,). 201 .

ai//., 123.

u.iht;'.;, 1 , 245, 246.

[^£^000;, 256, 544.

;a£-'v>/-y.'.. 33, 46, 115. 137,

139, 140, 158, 159, 185,

186, 193, 198, 484.

aSAiTY,, 118, 490.

asp',(7TÔc;, 185.

y-ipo;, 97, 179, 233, 235,

236, 237, 103, 126, 180,

372, 394, 460, 471, 528,

542.

;j.c7£'j£'.v, 442.

yi^oç, 1. 11, 12, 16,20,22,

26,28,30,31,35,43,45,

46, 49, 51, 64, 71, 122,

125, 129, 130, 131, 132,

134, 135, 140. 141, 158,

159, 163, 180, 181, 185,

194, 198, 233, 234, 237,

16, 17, 19, 20, 41, 52, 65,

66,67, 103, 126,360,408,

440, 442, 470.

l^scrÔTY,;, 13, 20,21,22,186,

20, 44.

IJ,£7070IJ.£'rv, 235.

;a£7aêâAA£'.v, 54, 146, 184,

134, 473.

u-cTago)./., 188, 190.
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